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CHAPITRE  PREMIER. 

Situatioji  respective  des  Cours  de  Vienne  et 
de  Londres,  après  les  armistices  c/^Alexan- 
drie  et  de  Parsdorf.  —  Négociations  in- 
fructueuses, —  Etat  de  r Italie  et  de  V Al- 
lemagne, —  Politique  de  JBonaparte.  — ' 
Les  pays  de  la  rive  gauche  du  Rhin  divi- 
sés, en  départemens  et  administrés  'comme 
le  reste  de  la  France.  —  Nouveaux  ap- 
prêts à^i^nne.  —  L^empereur  François  II 
prend  le  commandement  de  son  armée 
d' Allemagne ,  — Les  armistices  dénoncés 
sont  prolongés  pctr  les  conventions  arrê- 
tées  <i  Hohenlinden  et  à  Castiglione. 

i^uoiQUE  les  difficultés    que    l'Angleterre 
avait  rencontrées  à  empêcher  la  paix  du 
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continent,  lorsque  les  armes  de  l'empereur 
triomphaient  encore  en  Allemagne  et  en 
Italie,  se  fussent  bien  accrues  depuis  les 
nouvelles  victoires  des  Français,  le  cabinet 
de  Londres  persistait  à  prolonger  la  guerre  j 
il  trouvait  dans  sa  perpétuité  la  garantie  de 
sa  prépondérance  et  du  monopole  du  com- 
merce du  monde  :  c^était  le  seul  moyen  de 
prévenir  le  rétablissement  de  la  marine 
française  et  FafFranchissement  des  autres 
puissances  maritimes.  M.  Pitt  ne  voyait, 
dans  l'état  de  paix,  qu'un  aveu  de  l'impuis- 
sance des  efforts  de  tous  les  souverains  pour 
détruire  les  résultats  de  la  révolution ,  et 
pour  arrêter  le  cours  des  succès  de  la 
France,  Tefifrayante  activité  de  son  indus- 
trie ,  et  l'infaillible  développement  de  sa 
puissance. 

Cependant  la  maison  d'Autriche ,  restée 
seule  dans  la  lice  depuis  la  défection  de  la 
Russie ,  se  trouvait  ramenée  par  les  événe- 
mens  de  la  dernière  campagne,  à  la  même 
situation  extérieure  et  intérieure  où  elle 
a'ètait  trouvée  à  l'époque  du  traité  de  Campo- 
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Formio  ;  niêiiie  affaiblissement  de  ses  ar- 
mées ^  même  dénùmeiit  de  ressources,  mê- 
mes embarras  de  finances.  L'opinion  publi- 
que, le  vœu  de  Parmée  encouragé  par  les 
armistices ,  le  besoin  de  repos,  après  quinze 
campagnes  presque  toutes  malheureuses , 
d'abord  contre  les  Turcs,  et  ensuite  contre 
les  Français;  l'inquiétude  de  la  capitale,  les 
manifestations  presque  séditieuses,  faisaient 
ardemment  désirer  la  paix  :  une  sage  poli- 
tique conseillait  aussi  de  ne  pas  compro- 
mettre, pour  des  intérêts  presque  étrangers 
à  ceux  des  Etats  héréditaires,  les  compen- 
sations déjà  obtenues. 

Malgré  ces  circonstances ,  la  cour  de  Vien- 
ne, retenue  dans  les  liens  du  traité  de  sub- 
sides dont  nous  avons  parlé  ,  et  dont  la 
principale  clause  lui  interdisait ,  jusqu'au 
28  février  1801 ,  la  faculté  de  faire  une  paix 
séparée  ,  ne  pouvait  négocier  que  sur  cette 
base.  Pour  tirer  avantage  de  cette  position, 
et  pour  gagner  du  temps,  le  comte  de  Saint- 
Julien  ,  l'un  des  officiers-généraux  faits  pri- 
sonniers à  MarengOj  fut  envoyé  à  Paris 
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avec  la  mission  ostensible  de  régler  les  con- 
ditions d'un  armistice  général,  mais  en  effet 
pour  entrer    en  négociation   avec  le  pre- 
mier Consul.  La  lettre  autographe  dont  il 
était  porteur,  était  la  réponse  de  Ferapereur 
aux  propositions  que  Bonaparte  lui  avait 
adressées  après  la  convention  à^ Alexandrie: 
elles  établissaient  comme  bases  des  prélimi- 
naires de  la  paix  continentale ,  l'occupation 
par  les  Français  de  toutes  les  forteresses  de 
l'Italie  occidentale,  et  d'abord  de  Mantoue; 
la  reconnaissance  des  républiques  cisalpine 
et  ligurienne  5  et  l'indépendance  de  la  Tos- 
cane, sauf  la  compensation  à  régler  pour  le 
Grand -Duc.  Ces  propositions    avaient  été 
communiquées  par  M.  de  Thugut  à  lord 
Minto,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Vienne  y 
peu  de  jours  après  la  signature  du  traité  de 
subsides,  et  il  avait  été  convenu  qu'elles 
seraient  péremptoirement  rejetées. 

Cependant  la  situation  fâcheuse  des  af- 
faires de  l'Autriche,  ne  lui  permettant  pas 
de  rouvrir  la  campagne  avec  une  espérance 
raisonnable  d'obtenir  des  succès  tels  qu'ils 
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dussent  balancer  les  avantages  de  la  France 
et  modérer  ses  prétentions,  l'Angleterre  ne 
put  refuser  à  son  alliée  de  concourir  avec 
elle  au  rétablissement  de  la  paix  générale. 
Lord  Minto  fut  autorisé  à  déclarer  que  l'in- 
tention du  roi  d'Angleterre  était  d'envoyer 
des  plénipotentiaires  pour  traiter  de  concert 
avec  ceux  de  l'empereur,  aussitôt  que  le 
gouvernement  français  aurait  fait  connaître 
son  désir  d'entrer  en  négociation  avec  sa 
niajesté  britannique. 

En  conséquence,  la  note  de  lord  Minto, 
datée  de  Vienne  y  le  9  août  1 800 ,  fut  adressée 
par  le  baron  de  Thugut  à  M.  de  Talleyrand  , 
ministre  des  relations  extérieures  du  gou- 
vernement français,  le  1 1  août,  avec  l'invi- 
tation de  réunir  le  plus  tôt  possible  les  pléni- 
potentiaires des  trois  puissances  sur  un  point 
central ,  tel  que  Schelestadt  ou  Lunéville. 

C'est  ainsi  que  s'ouvrirent  tout  à  coup, 
avec  les  apparences  les  plus  favorables ,  les 
négociations  pour  la  paix  :  jamais  elle  ne 
fut  de  toutes  parts  plus  souhaitée ,  et  jamais 
les  gouvernemens   contraints  de  céder  au 
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vœu  des  peuples,  ne  mirent  moins  de  sin-- 
céiité  à  le  seconder.  Aucun  des  trois  cabi* 
nets  n'apportait  à  cette  gi'ande  transaction 
les  intentions  modérées  dont  chacun  faisait 
parade.  Le  ministère  anglais,  affermi  dans 
son  système,  venait  de  repousser  les  ef- 
forts du  parti  de  l'opposition  ,  et  ne  cher- 
chait qu'à  temporiser  :  le  conseil  aulique  de 
Vienne,  dont  les  fausses  combinaisons  avaient 
entraîné,  avec  la  retraite  de  l'Archiduc,  la 
confusion  des  plans  de  guerre,  les  revers  et 
îa  ruine  de  la  grande  armée  d'Allemagne, 
ne  songeait  qu'à  les  réparer  pendant  l'armis- 
tice, pour  tenter  de  nouveau  le  sort  des 
armes;  enfin  Bonaparte,  enflé  par  les  succès, 
et  convaincu  que  la  présence  des  plénipo- 
tentiaires anglais  ne  ferait  que  traîner  en 
longueur,  afin  de  remettre  en  question  la 
possession  de  la  Belgique,  ne  cherchait  qu'à 
faire  une  paix  séparée  avec  l'Autriche  :  s'il  y 
parvenait,  il  voulait,  avant  la  fin  de  la  cam- 
pagne, porter  sur  les  côtes  de  la  Manche  une 
armée  formidable,  et  menacer  l'Angleterre 
asse^  sérieusement  pour  forcer  le  go u ver- 
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nement  à  rappeler,  poar  la  défense  de  la 
métropole,  les  escadres  et  les  troupes  em- 
ployées à  subjuguer  les  parages  de  la  Médi» 
terranée. 

Les  avantages  d^nie  paix  générale  et  sur- 
tout d^une  transaction  solide  avec  l'Angle- 
terre ne  frappèrent  point  Bonaparte  ;  il  ne 
croyait  pas  en  avoir  besoin  pour  affermir 
son  autorité ,  et  pour  éteindre  les  espérances 
des  deux  partis  contre  lesquels  il  l'avait 
établie.  Plus  éclairé  sur  la  silualion  et  les 
intérêts  des  deux  pays,  Fliabile  ministre 
chargé  des  relations  extérieures  tenta  vai- 
nement de  le  persuader,  et  de  porter  ses 
vues  au-delà  des  circonstances  présentes  ;  il 
retrouvait  toujours  sous  la  robe  du  dictateur 
le  fier  conquérant  de  l'Italie  etdeTEgypte. 

A  peine  le  comte  de  Saint-Julien  ,  arrivé 
à  Paris  le  21  juillet,  eut-il  fait  connaître  ses 
pouvoirs  de  traiter  directement  avec  la  ré- 
publique, que  Bonaparte  pressa  la  rédaction 
des  préliminaires  sur  la  base  du  traité  de 
CampO'Formio  ;  ils  furent  signés  par  ce  plé- 
nipotentiaire et  par  M.  de  Talleyrand,  six 
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jours  après  leur  première  conférence ,  le 
28  juillet  ;  et  le  comte  de  Saint-Julien  re- 
partit pour  Tienne,  accompagné  du  premier 
aide  de  camp  Duroc,  pour  les  soumettre  à 
la  ratification  de  l'empereur.  Cette  ratifica- 
tion fut  refusée;  le  colonel  Duroc,  retenu 
à  AU-Oetting ,  quartier-général  de  l'armée 
autrichienne,  y  reçut  le  i5  août  la  ré- 
ponse négative  ,  qui  lui  fut  renvoyée  par 
le  comte  de  Lehrbacli  ;  celui-ci  était  aussi 
chargé  de  faire  de  nouvelles  propositions, 
que  le  colonel  Duroc  rapporta  à  Paris  le 
2  3  août. 

La  réplique  péremptoire  du  premier  Con- 
sul ,  avant  d'entrer  en  explication  sur  ces 
nouvelles  propositions,  qui  n'admettaient 
pas  de  négociation  séparée,  fut  la  dénon- 
ciation de  l'armistice ,  et  la  fixation  de  la 
reprise  des  hostilités  au  10  septembre  sui= 
vaut. 

Tant  que  Bonaparte  avait  pu  se  flatter  de 
dicter  la  paix  continentale  sans  l'accession 
de  l'x\ngleterre ,  il  avait  évité  de  faire  des 
ouvertures  dont  la  Cour  de  Londres  n'eût 
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pas  manqué  de  se  prévaloir;  mais  aussitôt 
que  la  note  de  lord  Minto  qui  avait  exigé 
le  refus  de  la  ratification  des  préliminaires 
de  M.  de  Saint- Julien  ,  eut  été  transmise  par 
le  baron  de  Thugut  au  gouvernement  fran- 
çais^ le  premier  Consul  fit  expédier  à  M.  Otto, 
employé  à  Londres  comme  commissaire  pour 
l'échange  des  prisonniers,  de  pleins  pouvoirs 
pour  négocier  un  armistice  naval 5  cette  mis- 
sion délicate  ne  pouvait  être  confiée  à  un 
agent  plus  sage ,  et  plus  capable  de  la  rem- 
plir. 

C'était  une  idée  nouvelle,  une  forme  de 
procéder  tout-à-fait  inusitée,  que  le  minis- 
tère anglais  n'avait  pas  prévue,  et  dont  il 
fut  embarrassé.  Lord  Grenville  ne  voulut 
d'abord  traiter  avec  M.  Otto,  que  par  l'inter- 
médiaire de  commissaires  secrets^  et  parut 
craindre  l'éclat  des  ouvertures,  et  l'effet 
qu'il  eût  pu  produire  sur  l'opinion  et  sur 
les  fonds  publics  :  la  demande  d'un  armis- 
tice naval,  appuyée  du  motif  spécieux  de 
vouloir  traiter  d'une  manière  entièrement 
semblable  avec  les  deux  cours  alliées ,   ca- 
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cliait  l'arrière  pensée  de  Bonaparte  ;  comme 
son  but  était  de  secourir  et  de  conserver 
les  places  de  Malte  et  à'  Alexandrie  y  il  vou- 
lait les  assimiler  à  celles  à^Ubn  et  d'J/z- 
golstadt. 

En  rejetant  cette  proposition ,  sous  le 
prétexte  que  les  circonstances  de  la  guerre 
maritime  n'étaient  pas  telles  qu'on  y  pût 
appliquer  ni  les  mêmes  arrangemens,  ni  la 
balance  des  avantages  réciproques  assurés 
aux  deux  parties  par  la  suspension  des  opé- 
rations militaires  sur  la  terre  ferme  ,  le  mi- 
nistère anglais  se  référa  à  la  note  de  lord 
Minto;  il  demanda  des  passeports  pour  le 
frère  de  lord  Grenville ,  désigné  par  le  roi  , 
pour  se  rendre  en  qualité  de  plénipotentiaire 
au  Congrès  de  Lunéville  :  l'armistice  naval 
ne  pouvait  dans  tous  les  cas  être  consenti 
par  l'Angleleri-e,  qu'après  la  signature  des 
préliminaires  de  la  paix  générale. 

Bonaparte  persista  à  faire  de  l'armistice 
naval  la  condition  sine  quà  non,  de  l'admis- 
sion du  plénipotentiaire  anglais,  et  fixa  pour 
terme  fatal,  après  lequel  il  refusei-ait  lui' 
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même  d'y  consentir^  le  ii  septembre,  jour 
de  la  reprise  des  hostilités  en  Allemagne  et 
en  Italie.  M.  Otto  présenta  le  5  septembre, 
un  projet  dont  les  articles  II  et  IV  stipu- 
laient la  libre  navigation  des  bâtimens  de 
guerre  et  de  commerce  sans  qu'ils  pussent 
être  visités ,  et  Tadmission  des  vaisseaux 
neutres  dans  les  ports  de  Malte ^  à! Alexan- 
drie et  de  Belle-Isle, 

L'imminence  du  danger  de  la  reprise  des 
hostilités  sur  le  continent  détermina  le  mi- 
nistère anglais  à  faire  quelques  concessions 
en  faveur  de  son  allié;  lord  Gren ville  adres- 
sa^ le 7  septembre,  à  M.  Otto,  un  contre- 
projet  de  suspension  d'hostilités  sur  terre  et 
sur  mer,  entre  les  forces  de  sa  majesté  bri- 
tannique ,  et  celles  de  la  république  fran- 
çaise; l'article  IV  mettait  Malte ^  les  villes 
maritimes  et  \es  ports  d'Egj^pte ,  sur  le  même 
pied  (^on  the  same  footing)  que  les  places 
d'Allemagne  comprises  dans  la  ligne  de  dé- 
marcation :  c'est-à-dire  qu'on  ne  pourrait 
y  rien  transporter  par  mer,  qui  dût  ajouter 
^nx  movens  de  défense,  et  qu'on  n'y  lais- 
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serait  entrer  de  vivres  à  la  fois  que  pour 
quatorze  jours,  à  raison  de  la  consommation 
évaluée  par  des  commissaires  des  deux 
parties  :  selon  l'article  V,  le  blocus  de  Brest , 
de  Toulon  et  des  autres  ports  de  France, 
devait  être  levé ,  et  la  libre  navigation  ga- 
rantie aux  vaisseaux  marchands;  mais  aucun 
bâtiment  de  guerre  ne  pourrait,  jusqu'à  lare- 
prise  des  hostilités ,  faire  aucun  mouvement 
ni  changer  de  station. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  avec 
quelque  détail  cette  première  négociation 
pour  la  paix  générale  ,  entre  le  cabinet  de 
Londres  et  le  premier  Consul  :  elle  fut  con- 
duite par  lord  Gren ville  avec  beaucoup  de 
circonspection ,  mais  avec  le  désir  de  la  voir 
échouer.  M.  de  Talleyrand ,  qui  en  espé- 
rait une 'meilleure  issue,  y  mit  beaucoup 
d'adresse;  on  y  vit  à  découvert  cette  poli- 
tique impérieuse  et  tranchante  de  Bona- 
parte qui  lui  réussit  long- temps ,  mais  qui  le 
perdit  :  y  avait-il  donc  une  assez  grande  dif- 
férence entre  les  deux  projets  d'armistice 
naval  pour  rallumer  la  guerre?  Le  fol  espoir 
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de  conserver  les  résultats  incertains  d'une 
expédition  avortée,  et  cette  colonie  d'Egypte 
qu'il  regardait  comme  son  plus  beau  tro- 
phée, devait-il  l'emporter  sur  les  intérêts 
de  la  France,  l'afFranchissement  du  com- 
merce et  le  repos  de  l'Europe  ? 

M.  Otto  justifia  de  son  mieux,  dans  des 
notes  très-étendues ,  les  bases  du  projet  donné 
par  le  gouvernement  français  comme  son 
ultimatum  :  aucune  ne  resta  sans  réplique 
de  la  part  de  lord  Grenville  ;  il  réduisit  à 
leur  juste  valeur  les  sacrifices  que  le  premier 
Consul  faisait  valoir,  et  que  le  ministre 
anglais  disait  être  suffisamment  compensés 
par  la  levée  des  blocus  maritimes.  La  seule 
modification  qu'on  put  obtenir  de  Bona- 
parte ,  fut  que  les  vaisseaux  de  ligne  fran- 
çais resteraient  dans  les  ports ,  mais  que  les 
frégates  pourraient  naviguer  librement,  et 
que  six  bâtimens  de  ce  rang,  expédiés  pour 
l'Egypte,  porteraient  à  Alexandrie  des  trou- 
pes de  renfort ,  et  des  munitions  de  guerre 
et  de  bouche. 

Cette  dernière  proposition  mit  fin  à  une 


l4  PRÉCIS 

infructueuse  négociation  qui  fut  prolongée 
jusques  au  g  octobre.  Bonaparte  excipa  du 
refus ,  pour  déclarer  aux  deux  Cours  alliées 
qu'il  ne  pouvait  traiter  que  séparément  avec 
chacune  d'elles;  celle  de  Londres  rejeta  son 
offre,  réclama  toute  la  force  de  ses  engage- 
mens  avec  l'empereur ,  et  protesta  de  ses 
intentions  de  concourir  à  la  pacification  gé- 
nérale. 

Pendant  ces  discussions  dont  le  mystère, 
caché  sous  les  voiles  de  la  diplomatie ,  fut 
dérobé  à  la  curiosité  publique,  on  armait  de 
toutes  parts  avec  activité  ;  chaque  gouverne- 
ment s'effoi-çait  de  modérer  les  vœux  em- 
pressés des  peuples  qui  les  entraînaient  vers 
la  paix,  et  l'opinion  générale  qui  démentait 
leur  résistance  et  leurs  menaces.  L'empe- 
reur fit  notifier  à  toutes  les  cour*  de  l'Eu- 
rope, qu'il  ne  traiterait  que  conjointement 
avec  l'Angleterre  :  une  proclamation  d  u  com te 
de  Sauran  annonça  en  Hongrie  une  levée  en 
masse  5  la  frontière  de  l'Autriche  supérieure 
sur  la  rive  droite  de  l'/zz/z,  fut  couverte  de  re- 
tranchemens  depuis  Kufstein  jusqu'à  Pas- 
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sau^diG  nombreux  renforts  furent  dirigés  sur 
Farmée,  et  des  corps  de  réserve  organisés 
sur  les  derrières.  Les  Anglais  ne  restèrent 
point  spectateurs  immobiles  de  ces  apprêts 
dont  leurs   subsides  soutenaient  Tactivité. 
Nous  avons  rapporté  dans  le  chapitre  précé- 
dent (et  par  une    anticipation  qu'exigeait 
renchaînement  des  opérations  sur  le  conti- 
nent )  les  diverses   expéditions   maritimes 
sur  les  côtes  de  FOcéan  et  de  la  Méditer- 
ranée :  ces  tentatives  suv  Belle-Isle  y  sur  le 
Ferrol,  sur  Cadix ,  répandirent  beaucoup 
d^alarmes  ,    et   ne    produisirent   cependant 
aucun  résultat,  aucune  diversion  utile  à  la 
cause  des  alliés. 

Le  gouvernement  français  redoublait 
d'efforts  pour  conserver  la  supériorité  des 
armes;  un  corps  de  1 5,ooo  hommes,  détaché 
de  la  seconde  armée  de  réserve  rassemblée  à 
Dijon  ^  pénétrait  en  Suisse  sous  les  ordres 
du  général  Macdonald  ;  il  était  destiné  à 
remplir  l'intervalle  entre  les  armées  d'Al- 
lemagne et  d'Italie,  pour  agir  de  concert, 
selon  les  circonstances,  avec  l'une  on  avec 
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l'autre.  L'armée  d'Italie  était  augmentée  prin- 
cipalement en  cavalerie  et  en  artillerie  ;  le 
général  Masséna,  très-fatigué  par  les  dernières 
campagnes,  venait  de  remettre  le  comman- 
dement au  général  Brune  ;  on  organisait 
dans  l'arsenal  de  Turin  un  grand  équipage 
de  siège. 

Tous  les  corps  de  l'armée  du  général  Mo- 
reau,  cantonnés  en  Bavière  et  en  Souabe, 
furent  portés  au  grand  complet  par  de  nou- 
velles levées;  cette  armée,  sinon  la  plus 
nombreuse ,  certainement  la  plus  belle  qu'ait 
jamais  eue  la  France ,  était  dans  le  meilleur 
état  ;  les  talens  et  les  soins  du,  général  Des- 
solles,  chef  de  l'état-major,  avaient  porté 
son  organisation ,  son  instruction ,  sa  disci- 
pline ,  sa  mobilité  au  plus  haut  point  de  per- 
fection ;  riiabillement ,  l'armement  avaient 
été  renouvelés  et  réparés;  l'artillerie,  com- 
mandée par  l'un  des  plus  habiles  officiers 
de  l'Europe,  le  général  Eblé,  fut  rétablie, 
presque  entièrement  refondue,  et  fort  aug- 
mentée dans  les  arsenaux  à! Augsbourg  q\.  de 
Munich* 
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Enfin,  une  nouvelle  armée  composée  de 
troupes  françaises  et  hollandaises  sous  les 
ordres  du  général  Augereau ,  et  forte  d'en- 
viron 25,000  hommes,  était  sur  le  Mein^ 
opposée  au  corps  autrichien  du  général  Simb- 
schon;  elle  formait  Textrême  gauche  de  la 
ligne  de  démarcation,  qui,  traversant  la 
Franconie )  la  Bavière  ^  le  Tyrol^  le  T^orarl- 
hergy  la  Faltellne  et  Y  Italie  occidentale  y 
venait  s'appuyer  aux  frontières  de  Toscane. 

Tels  étaient,  vers  la  fin  de  septembre  1 800, 
Tétat  et  la  position  des  armées  françaises, 
dont  la  force  effective  pouvait  être  d'en- 
viron 24o,ooo  hommes  vivant  aux  dépens 
des  pays  conquis  ,  levant  partout  des  contri- 
butions en  argent,  en  denrées  et  en  matière 
de  toute  espèce.  Les  peuples  allemands  sup- 
portaient avec  patience  le  joug  le  plus  pesant 
qu^ils  eussent  encore  subi  dans  les  vicissi- 
tudes de  la  guerre  pendant  les  campagne» 
précédentes  ;  l'administration  était  régu- 
lière; les  formes  de  celle  des  pays  occupés 
par  les  troupes  de  l'armée  du  Rhin  n'avaient 
point  été  altérées;  il  n'y  avait  point  de  que- 
5.  3 
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relies  d'opinion ,  et  les  habitans  ne  se  mon- 
traient sur  aucun  point  disposés  à  prendre 
une  part  active  aux  événemens  de  la  guerre. 
L'Italie  était  plus  agitée ,  des  mouvemens 
d'insurrection  s'étaient  manifestés  dans  le 
Piémont  et  dans  quelques  parties  du  terri- 
toire de  la  république  cisalpine,  où  la  misère 
était  extrême  et  les  réquisitions  accablantes. 
Les  partisans  de  l'Autriche  et  du  roi  de  Sar- 
daigne,  profitaient  des  divisions  et  de  l'in- 
tolérance du  parti  démocratique  pour  fo- 
menter la  révolte;  les  dispositions  étaient 
encore  plus  défavorables  aux  Français  sur  les 
frontières  de  la  Romagne,  du  Ferrarais  et  de 
la  Toscane  ;  de  nombreuses  troupes  d'insur- 
gés couraient  le  pays.  Un  détachement  fran- 
çais ayant  été  surpris  à  Civitella  ^  onze 
soldats  et  un  officier  furent  massacrés  après 
avoir  mis  bas  les  armes  ;  quelques  corps  qui 
rejoignaient  l'armée  du  général  Brune  furent 
attaqués  ou  harcelés  par  des  bandes  qui  in- 
festaient les  communications. 

Depuis  que  l'armistice  avait  été  dénoncé , 
quoique  les  armées  se  fussent  concentrées  et 
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se  préparassent  à  agir ,  on  n'avait  pas  perdu 
toute  espérance  de  voir  renouer  les  négocia- 
tions :  on  attendait  avec  impatience  le  retour 
du  courrier  qui  avait  porté  à  Vienne  la  ré- 
ponse du  premier  Consul  aux  dernières  pro- 
positions transmises  par  M.  de  Lelirbach.  Ce 
fut  dans  ce  moment,  où  les  hostilités  étaient 
imminentes ,  que  la  maison  d'Autriche  chan- 
gea les  généraux  en  chef  de  ses  armées  :  le 
baron  de  Kray  reçut  Tordre  de  remettre  le 
commandement  provisoire  de  l'armée  d'Al- 
lemagne au  feld-maréchal  de  Kollowrath  ,  et 
de  se  retirer  dans  ses  terres  en  Hongrie  : 
c'était  une  disgrâce  aussi  éclatante  que  peu 
méritée,  et  que  la  retraite  honorable  accor- 
dée en  même  temps  au  (général  Mêlas  rendit 
plus  remarquable.  Ce  dernier  fut  remplacé 
dans  le  commandement  de  l'armée  d'Italie 
par  le  comte  de  Bellegarde,  et  obtint  le 
commandement  général  de  la  Haute -Au- 
triche. Il  y  eut  aussi  beaucoup  d'autres 
changemens  ;  trente  généraux ,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  le  général  Schraidt,  les 
princes  de  Lorraine,  le  prince  de  Pteuss^ 
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le  comte  de  Nauendorf ,  Ott ,  Elsnitz,  qui 
s'étaient  distingués  dans  les  dernières  cam- 
pagnes, furent  rappelés  de  l'armée  :  le  comte 
de  Saint-Julien,  auquel  on  reprochait  d'avoir, 
par  la  signature  d'un  simple  projet  de  pré- 
liminaires ,  excédé  ses  pouvoirs  et  compro- 
mis sa  cour ,  fut  exilé  à  la  forteresse  de 
Carlstadt  en  Croatie. 

La  cour  de  Vienne  s'était  flattée  de  forcer 
l'admission  de  l'Angleterre  au  congrès  de 
Lunéville;  elle  espérait  que  la  complication 
des  intérêts  et  les  difficultés  qu'il  était  facile 
de  prévoir,  prolongeraient  les  négociations 
jusqu'à  l'expiration  du  terme  de  ses  enga- 
gemens  avec  cette  puissance  :  dans  cette  sup- 
position ,  la  suspension  des  hostilités  sur  le 
continent  lui  permettant  d'employer  les 
subsides  au  rétablissement  de  ses  armées , 
sa  politique  redevenait  indépendante.  L'in- 
flexibilité du  premier  Consul,  et  ce  brusque 
appel  aux  armes  qui  serv-aient  si  bien  les 
vues  de  l'Angleterre ,  surprirent  et  décon- 
certèrent le  conseil  de  l'empereur ,  mais 
contribuèrent  aussi  à  donner  plus  de  ressort 
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ari  gouvernement  :  il  y  fut  anêté  qu'on 
n'admettrait  ni  le  principe,  ni  aucune  pro- 
position servant  de  base  positive  à  une  paix 
séparée,  et  que  toutefois,  en  écartant  cette 
question  ,  on  pourrait  traiter  sous  de  nou- 
velles conditions  d'un  armistice  continental 
indéfiniment  prolongé.  Ces  nouvelles  pro- 
positions furent  remises  au  courrier  du  pre- 
mier Consul,  et  l'empereur  déclara  qu'il 
allait  prendre  lui-même  le  commandement 
de  son  armée  d'Allemagne.  Cette  résolution 
excita  dans  la  capitale  Un  vif  enthousiasme, 
qui  se  communiqua  avec  une  rapidité  élec- 
trique aux  divers  états  de  la  monarchie. 
L'archiduc  Palatin  se  rendit  en  Hongrie,  et 
fit  décréter  la  grande  insurrection,  comme 
en  1797;  l'archiduc  Charles,  invité  à  accom- 
pagner l'empereur  à  l'armée,  et  retenu  en 
Bohême  par  le  mauvais  état  de  sa  santé, 
obtint  des  Etats  et  organisa  lui-même  une  , 
levée  de  60,000  hommes. 

Tout  prenait  à  Vienne  l'aspect  le  plus 
guerrier;  le  baron  de  Thugut  pressait  de 
nouveau  les  cours   de  Saint-Pétersbourg 
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et  de  Berlin  de  prendre  une  part  active 
à  la  querelle ,  d'intervenir  dans  les  négo- 
ciations pour  éiablir  une  paix  solide ,  ou 
de  prendre  les  armes  pour  défendre  l'in- 
dépendance de  TAllemagne  et  l'intérêt  com- 
mun. Ces  insinuations  ne  furent  point  sans 
effet;  les  puissances  du  nord,  qui  venaient 
de  resserrer  leurs  liens ,  quoique  dans  des 
vues  particulières  que  nous  aurons  bientôt 
occasion  de  développer,  firent  de  nouveaux 
apprêts  qui  rendirent  leur  neutralité  plus 
respectable  ,  et  leur  médiation  éventuelle 
plus  efficace.  On  évaluait  à  i5o,ooo  hommes 
les  deux  armées  russes  rassemblées  sur  les 
frontières  de  la  Lithuanie  et  de  la  Volhy- 
nie ,  sous  les  ordres  du  comte  de  Palilen  et 
du  général  Kutusow. 

L'empereur  François  II ,  accompagné  par 
son  frère  l'archiduc  Jean,  partit  de  Vienne 
le  6  septerjibre ,  et  arriva  le  lendemain  à 
son  quartier-général  à^Alt-Oettingen$  il  y 
précéda  de  quelques  heures  le  courrier  fran- 
çais chargé  de  son  ultimatum  :  il  parcou- 
rut toute  la  ligne ,  et  sa  présence  produi- 
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sit  un  grand  efi^t,  releva  le  courage,  rallia 
les  esprits  très-divisés ,  et  accéléra  l'arri- 
vée des  renforts  et  des  secours  de  toute 
espèce. 

Il  ne  restait  plus  que  trois  jours  jusqu'à 
la  reprise  des  hostilités  :  le  général  Moreau, 
qui  avait  rassemblé  son  armée  en  avant  de 
Munich  ^  n'était  autorisé  à  les  suspendre 
après  le  lo  septembre,  que  dans  le  cas  où 
l'empereur  aui-ait  consenti  à  signer  le  pro- 
jet de  préliminaires  arrêtés  à  Paris  avec  le 
comte  de  Saint- Julien  ;  mais  sur  les  obser- 
vations du  comte  de  Lehrbacli,  et  sans  doute 
après  avoir  eu  connaissance  des  nouvelles 
propositions  de  rAutriche,  le  général  Mo- 
reau prit  sur  lui  de  différer  jusqu'au  1 7  sep- 
tembre, espace  de  temps  strictement  néces- 
saire pour  le  retour  du  courrier.  Si  l'on  con- 
sidère la  position  du  général  Moreau,  le  bon 
état  et  l'ardeur  de  son  armée,  et  qu'on  en 
rapproche  les  efforts  tardifs  des  Autrichiens, 
leurs  nouvelles  mesures  encore  imparfaites, 
le  changement  des  commandemens  et  des 
états-majors,  on  trouvera  juste  de  lui  faire 
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honneur  delà  modération  qu'il  montra  dans 
cette  circonstance ,  et  des  sentimens  d'hu- 
manité qui  le  portèrent  à  sacrifier  un  avan- 
tage presque  certain  ,  et  qui ,  de  jour  en 
jour,  d'heure  en  heure,  devait  s'amoindrir 
en  raison  de  l'accroissement  des  forces  et 
du  perfectionnement  des  ouvrages  de  la  ligne 
de  défense  de  l'ennemi. 

En  nous  pressant  de  conduire  nos  lecteurs 
au  dénoùment  de  cette  grande  affaire,  nous 
devons  placer  ici  un  acte  mémorable  du 
gouvernement  de  Bonaparte ,  et  qui  carac- 
térise sa  politique.  Pendant  qu'il  négociait 
séparément  avec  TAutriche  et  l'Angleterre, 
il  ne  voulut  point  laisser  flotter  l'opinion 
sur  la  réunion  définitive  au  territoire  de  la 
République,  des  pays  conquis  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  ,  et  qui  formaient  les  quatre 
nouveaux  départemens  de  la  Sarre  ^  du 
3îo7it'Tonnerre y  de  Rliin-et-MoseUe ,  et  de 
la  Roër.  Ces  départemens  étaient  encore  ad- 
ministrés d'après  les  lois  et  coutumes  des 
divers  états  dont  ils  avaient  été  formés,  et 
cette  sage  circonspection  laissait  pour  ainsi 
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dire  indécise  jusqu'à  la  paix,  la  question  de 
leur  incorporation  à  la  France.  Le  premier 
Consul  trancha  cette  question  par  un  simple 
arrêté,  sans  Fintervention  du  Corps-législatif 
ni  du  Sénat;  il  ordonna  que  ces  départemens 
seraient,  comme  ceuxde  la  Belgique,  soumis 
aux  mêmes  lois,  aux  mêmes  formes  d'admi- 
nistration qui  régissaient  le  reste  de  la  France. 
Malgré  les  protestations  des  commissaires 
palatins,  on  s'empara,  dans  les  archives  pu- 
bliques ,  de  tous  les  titres  et  doc u  mens  , 
pour  qu'il  ne  restât  aucun  doute  ,  aucune 
espérance  aux  partisans  des  anciens  gouver- 
nemens. 

Cependant  les  dernières  propositions  com- 
muniquées par  le  comte  de  Lehrhach  étant 
parvenues  au  premier  Consul,  il  répondit 
sur-lechamp,  en  donnant  au  général  Moreau^ 
par  une  courtedépêche  télégraphique,  l'ordre 
(c  d'insister  sur  l'alternative  de  la  ratification 
))  des  préliminaires  ou  de  la  reprise  immé- 
))  diale  des  hostilités  ;  l'autorisant  cepen- 
))  dant  à  convenir  d'un  nouvel  armistice 
);  d'un  mois ,  si  l'empereur  consentait  à  li- 
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y>  vrer  comme  places  de  sûreté,  Philips  bourg, 
y>  Ulm  et  Ingolstadt  ». 

Le  1 8  septembre,  le  général  Moreaii,  en  in- 
formant de  cette  réponse  M.  Tarcliiduc  Jean 
qui  commandait  sous  l'empereur ,  chargea  de 
ses  pouvoirs  le  général  Lahorie,  moins  dis- 
tingué par  ses  talens  militaires  que  par  sa 
sagacité  dans  Je  cabinet ,  homme  très-adroit 
et  qui  avait  capté  sa  confiance.  Cet  officier  se 
rendit  aux  avant -postes  à  Hohenlinden. 
Les  plénipotentiaires  autrichiens,  le  comte 
de  Lehrbach  et  le  général  d'artillerie  baron 
de  Lauer ,  ayant  consenti  à  la  cession  exigée 
par  Bonaparte  des  trois  places  comprises  dans 
la  ligne  de  démarcation  fixée  par  la  conven- 
tion de  Parsdorfy  rarmistice  fut  prolongé  de 
quarante-cinq  jours  à  compter  du  10  sep- 
tembre ,  et  rendu  commun  aux  armées  d'Ita- 
lie, ainsi  qu'aux  divers  corps  d'armées  qui 
se  trouvaient  en  Allemagne.  Il  fut  convenu 
que  l'armée  du  général  Moreau  retournerait 
occuper  les  deux  rives  de  Viser  j  et  resterait 
dans  celte  position  ;  et  que  l'armée  impériale 
en  Allemagne  occupant  les  deux  ri  vesdeF/zz/z, 
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les  deux  armées  se  tiendraient  réciproque- 
ment à  une  dislance  de  5,ooo  toises  de  la 
rivière  opposée,  et  des  places  qui  Favoisi- 
nent ,  ne  laissant  sur  la  ligne  de  démarcation 
qu'une  chaîne  d'avant-postes. 

L'empereur  laissant  à  l'archiduc  Jean  le 
commandement  de  l'armée  avec  les  conseils 
du  baron  de  Lauer,  retourna  à  Vienne  le 
24  septembre,  précédé  par  ces  nouvelles  es- 
pérances du  rétablissement  de  la  paix  ;  il  fut 
reçu  avec  la  même  reconnaissance ,  accueilli 
avec  les  mêmes  acclamations  que  s'il   eût 
remporté  une  victoire.  Les  preuves  de  zèle 
et  de  dévouement ,  les  dons  volontaires  se 
multiplièrent  ;  l'insurrection  des  Hongrois  , 
la  levée  des   milices,    le    recrutement   des 
corps  s'exécutèrent  avec  plus  d'activité  :  rien 
ne  fut  négligé  pour  profiter  du  mouvement 
national.  L'archiduc  Charles,  que  la  faveur 
publique    avait    suivi    dans    sa    retraite   à 
Prague  et  dont  la  santé  commençait  à  se  ré- 
tablir, fut  nommé  généralissime  des  armées, 
et  reçut  de  la  part  de  l'impératrice  un  casque 
enrichi  de  diamans;  le  baron  de  Thiigut, 
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ministre  des  affaires  étrangères ,  le  plus 
chaud  partisan  du  système  anglais,  et  le  plus 
constamment  opposé  à  la  paix  avec  la  Fran- 
ce, fut  remplacé  par  le  comte  Louis  de  Co- 
bentzl,  qui  venait  de  terminer  en  Russie  une 
mission  délicate ,  et  d'opérer  le  rapproche- 
ment des  deux  cours  impériales. 

Les  cabinets  de  Londres  et  de  Vienne  s'ap- 
plaudissaient d'avoir  atteint  leur  but  ;  la  coa- 
lition restait  intacte:  l'Angleterre,  embarras- 
sée de  l'attitude  que  prenaient  les  puissances 
maritimes  du  Nord,  pressée  d'achever  la 
conquête  de  Naples  et  de  chasser  les  Français 
de  l'Egypte,  trouvait  ainsi  le  temps  de  con- 
jurer l'orage  de  la  neutralité  armée,  et  de  re- 
cueillir le  fruit  de  ses  sacrifices ,  et  des  armé- 
niens dispendieux  si  long-temps  inutiles  et 
si  amèrement  reprochés  au  ministère.  L'Au- 
triche ,  fidèle  au  traité  et  sûre  d'en  réaliser 
les  avantages  pécuniaires ,  pouvait  négocier 
d'après  ses  intérêts  et  dans  les  principes  de 
sa  politique  :  elle  allait  refaire  ses  armées 
dans  les  quartiers  d'hiver ,  et  s'il  fallait  re- 
courir aux  armes  après  l'expiration  des  qua 
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rante-cinq  jours,  ce  ne  pouvait  être  que 
pour  une  courte  campagne ,  dont  l'issue,  aux 
termes  des  engagemens  contractés  avec  l'An- 
gleterre, ne  changerait  pas  probablement 
les  bases  d'une  paix  séparée,  déjà  secrète- 
ment résolue.  C'est  dans  ces  vues  qu'il  fut 
convenu  verbalement  que  le  comte  de 
Lehrbach  se  rendrait  à  Lunéville. 

Bonaparte,  de  son  côté,  ne  manqua  pas  de 
se  prévaloir  des  concessions  auxquelles  il 
avait  forcé  la  cour  de  Vienne,  La  nouvelle 
de  la  signature  de  l'armistice  fut  publiée 
solennellement  à  Paris ,  le  jour  de  l'anni- 
versaire de  la  fondation  de  la  république , 
le  i^''  vendémiaire  de  l'an  9  (23  septembre 
1800).  La  proclamation  lue  à  la  fête  du 
Champ-de-Mars  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
Lucien  Bonaparte ,  était  une  espèce  de  mani- 
feste qui,  laissant  encore  espérer  la  conclu- 
sion d'une  trêve  maritime,  annonçait  et  dic- 
tait d'avance  la  paix  continentale,  en  ces 
termes  : 

«  Si  les  deux  gouvernemens  (  la 

»  France  et   l'Angleterre  )  ne  s'accordaient 
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))  pas  sur  les  conditions  de  la  trêve,  alors  la 
yy  France  et  sa  majesté  Tempereur  traiteront 
»  séparément  pour  une  paix  particulière  sur 
y>  les  bases  des  préliminaires;  et  si  le  parti 
y>  de  l'Angleterre  parvenait ,  ce  que  l'on  ne 
:»  saurait  penser,  à  influencer  les  ministres 
M  de  Vienne  y  les  troupes  de  la  république 
3>  ne  redouteront  ni  les  neiges,  ni  la  rigueur 
3)  des  saisons,  et  pousseront  la  guerre  pen- 
y>  dant  l'hiver  à  toute  outrance,  plutôt  que 
»  de  laisser  le  temps  aux  ennemis  de  la 
y>  France  de  former  de  nouvelles  armées. 
)>  Ainsi  les  principes  du  gouvernement  sont 
»  une  extrême  modération  dans  les  condi- 
»  tions,  mais  vigueur  et  ferme  résolution  de 
»  pacifier  proraptement  le  continent  ;  telle 
y)  est  la  volonté  du  peuple  français ,  telle  est 
»  la  politique  de  son  gouvernement  ». 

Des  assurances  si  positives ,  des  espérances 
si  prochaines  d'une  paix  ardemment  désirée, 
excitèrent  dans  toute  la  vieille  France,  et 
même  dans  les  provinces  conquises ,  des 
transports  de  joie,  et  achevèrent  de  conci- 
lier au  gouvernement  la  confiance  qui  faci- 
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îitait  ses  opérations  et  consolidait  ses  nou- 
velles institutions,  autant  que  par  leur 
essence  elles  en  fussent  susceptibles.  Cette 
tendance  à  Tordre ,  à  la  classification ,  à  la  dis- 
tinction des  rangs,  au  rétablissement  de  la 
religion,  au  rappel  des  émigrés,  réveillait 
dans  la  nation  les  idées  monarchiques,  et 
Bonaparte  voyait  ainsi  s'élever  les  véritables 
fondemensde  sa  puissance;  mais  il  en  mé- 
connaissait le  plus  solide  appui  en  s'appli- 
quant  à  détruire  ou  du  moins  à  corrompre 
les  élémens  du  système  représentatif;  il  af- 
fectait de  confondre  la  licence  avec  la  liberté, 
pour  concentrer  en  lui  seul ,  non  pas  seule- 
ment tous  les  pouvoirs,  mais  la  vie  même 
du  corps  politique. 

L'on  ne  doutait  plus  dans  aucun  des  ca- 
binets de  l'Europe,  que  Bonaparte  n'affer- 
mît sa  dictature,  et  l'on  ne  craignait  pas 
moins  ses  talens,  que  son  esprit  de  do- 
mination ,  qu'il  ne  prit  jamais  aucun  soin 
de  dissimuler  :  l'invasion  de  la  Toscane  , 
le  changement  de  gouvernement  en  Suisse  ^ 
l'ordre  donné   au  général  Moreau  de  faire 
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raser  les  fortifications  des  trois  places  de 
sûreté,  les  tributs  imposés  aux  états  Alle- 
mands occupés  par  les  armées  françaises, 
firent  assez  connaître  qu'il  conduirait  la  po* 
litique  comme  la  guerre,  qu'il  userait  des 
succès  de  ses  négociations ,  comme  des  droits 
de  la  victoire,  qu'il  oserait  tout  ce  qu'il 
pourrait  entreprendre,  et  qu'il  établirait 
comme  de  justes  prétentions  toutes  les  consé- 
quences, tous  les  avantages  qu'il  pourrait 
tirer  du  nouvel  état  de  choses. 

C'est  surtout  à  c-ette  époque,  où  la  situa- 
tion intérieure  de  la  France  présentait  pour 
Japremière  fois,  depuis  le  commencement  de 
la  guerre,  sinon  la  garantie,  au  moins  l'appa- 
rence d'un  gouvernement  régulier,  qu'il  est 
intéressant  d'observer  l'impression  qu'en  re- 
çurent les  diverses  puissances,  et  le  parti 
que  sut  en  tirer  le  premier  Consul  pendant 
la  durée  de  la  trêve. 

Quoique  les  cours  du  Nord  se  fussent  de 
concert  arrêtées  au  système  d'une  stricte 
neutralité,  elles  étaient  si  vivement  solli- 
citées par  l'Autriclie  en  péril^  que  l'Angle- 
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terre  aurait  pu  réussir  à  former  une  nou- 
velle coalition,  si  la  jalousie  qu'excitaient 
parmi  des  peuples  navigateurs  sa  domina- 
tion et  son  intolérance  sur  les  mers,  n'a- 
vait détruit  l'effet  de  ses  instigations.  Bo- 
naparte se  hâta  de  profiter  de  ces  disposi- 
tions 3  il  fut  bien  servi  par  les  circonstances , 
et  par  un  de  ces  événemens  imprévus  qui , 
manifestant  l'injustice ,  réveillent  tout  à  coup 
parmi  les  nations  le  sentiment  de  leur  indé- 
pendance, et  peuvent,  parleur  effet  immé- 
diat, et  même  par  le  souvenir  d'un  seul 
exemple,  influer  sur  le  sort  du  monde. 

^Angleterre,  en  raison  de  ses  forces  na- 
vales, se  montra  de  plus  en  plus  jalouse  du 
commerce  des  puissances  neutres  et  surtout 
de  celui  des  Danois,  dont  le  gouvernement 
en  avait  su  conserver  tous  les  avantages  par 
de  sages  ménagemens  et  par  sa  fermeté.  Les 
Anglais  s'étaient  arrogé  le  droit  de  visiter  en 
pleine  mer  les  vaisseaux  marchands  sous 
pavillon  neutre,  et  même  les  convois  es- 
cortés par  des  bâtimens  de  guerre  :  ce  droit 
du  plus  fort,  qu'ils  prétendaient  appartenir  à 
5.  3 


54  PRÉCIS 

la  loi  des  nations,  n'eut  jamais  d'autre  appui 
que  la  violence;  les  peuples  iadépendans  et 
commerçans  n'avaient  jamais  dû  ni  pu  s'y 
soumettre.  Au  mois  de  décembre  1799  ,  deux 
frégates  anglaises ,  VEmeraude  et  la  Flora^ 
ayant  rencontré  dans  le  détroit  de  Gibraltar 
un  convoi  escorté  par  la  frégate  danoise  la 
JEIavfrueTi y  prétendirent  user  du  droit  de 
visiter  le  convoi  :  le  capitaine  danois  Van 
Dockum,  après  avoir  fait  connaître  qu'il  se 
rendait  à  Gibraltar^  déclara  que  dans  tous 
les  cas  il  ne  souffrirait  pa.s  que  son  convoi 
fut  visité.  Il  repoussa  par  un  feu  de  mous- 
queterie  la  chaloupe  de  la  frégate  VEme- 
raude ;  il  s'empara  de  celle  de  la  Flora  ,  et 
ne  la  relâcha  que  sur  la  menace  du  com- 
mandant anglais  d'engager  un  combat  trop 
inégal;  il  continua  sa  route,  et  mouilla  à 
Gibraltar.  L'amiral  Keitli  exigea  que  le 
capitaine  VanDockum  fit  connaître  et  expli- 
quât la  nature  de  ses  instructions;  celui-ci 
refusa,  et  il  en  fut  référé  aux  cours  respec- 
tives. 
M.  Merry ,  chargé  d'affaires  de  sa  majesté 
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britannique  à  Copenhague  y  reçut  ordre  de 
demander  (c  le  désaveu  de  la  conduite  du 
y)  capitaine  Van  Dockum ,  excuse  et  répara- 
))  tion  de  la  faute  commise  :  le  gouverne- 
li  ment  britannique  regardant  le  droit  de 
))  visiter  et  d'examiner  les  vaisseaux  mar- 
))  chands  en  pleine  mer,  de  quelque  nation 
))  qu'ils  fussent,  et  quelles  que  fussent  leurs 
))  cargaisons  ou  leur  destination  ,  comme 
))  le  droit  incontestable  de  toute  nation  en 
))  guerre 5  droit  fondé  sur  le  droit  des  gens, 
))  et  généralement  admis  et  reconnu  ». 

Le  ministre  danois  comte  de  BernstorfF 
répondit  avec  force  et  dignité  à  cette  récri- 
mination :  ((L'usage  et  les  traités  (  dit- il 
»  dans  sa  note  du  19  avril  1800)  attribuent 
))  sans  doute  aux  puissances  belligérantes  le 
»  droit  de  fliire  visiter  ,  par  leurs  vaisseaux 
))  de  guerre  ou  leurs  corsaires  ,  les  navires 
))  neutres  non  convoyés  ;  mais  ce  droit  n'é- 
))  tant  pas  naturel ,  mais  purement  conven- 
))  tionnel ,  l'on  ne  saurait,  sans  injustice  ou 
»  sans  violence,  en  étendre  l'ellét  arbitrai- 
»  rement  au-delà  de  ce  qui  a  été  convenu 
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))  ou  accordé.  Or  ,  aucune  des  puissances 
))  maritimes  et  indépendantes  de  FEin^ope, 
))  n'a  jamais  reconnu  le  droit  de  faire  visiter 
y)  les  navires  neutres  ,  escortés  par  un  ou 
»  plusieurs  vaisseaux  de  guerre,  et  il  est 
))  évident  qu'elles  ne  sauraient  le  faire  sans 
y)  dégrader  leur  pavillon ,  et  sans  renoncer 
))  à  une  partie  essentielle  de  leurs  propres 
))  droits  ». 

Le  ministre  concluait  que  si  l'on  voulait 
admettre  le  principe,  que  le  convoi  du  sou- 
verain qui  l'accorde  ne  garantit  pas  les  na- 
vires de  ses  sujets  de  la  visite  des  vaisseaux 
de  guerre  ou  armateurs  étrangers  ,  il  en 
résulterait  que  l'escadre  la  plus  formidable 
n'aurait  pas  le  droit  de  soustraire  les  bâti- 
mens  confiés  à  sa  protection  au  contrôle  du 
plus  cliétif  corsaire. 

Ce  premier  difterent  avait  jeté  l'alarme 
dans  tout  le  commerce  de  la  Baltique  ;  la 
Russie  et  la  Suède,  qui  en  ressentirent 
promptement  le  fâcheux  effet,  s'étaient  mon- 
trées disposées  à  soutenir  les  principes  éta- 
blis par  le  gouvernement  danois.  Les  cabi- 
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nets  de  Londres  et  de  Copenhague  redou- 
taient également  les  suites  de  cette  contes- 
tation :  d'une  part ,  le  commerce  danois  ne 
pouvait  manquer  d'être  ruiné  par  de  sou- 
daines hostilités;  et  d'un  autre  colé,  l'exa- 
men sérieux  et  fondamental  d'un  droit  ou 
plutôt  d'un  abus  odieux  .agitait  les  élémens 
de  l'ancienne  neutralité  armée ,  et  pouvait 
faire  éclater  dans  le  Nord  une  formidable 
coalition  maritime   contre   l'Angleterre.   Il 
semblait  que  les  deux  cours  fussent  conve- 
nues de  laisser  tomber  dans  l'oubli  le  sujet 
de  cette  altercation  ,  lorsqu'un  nouvel  in- 
cident renouvela  la  qnerelle. 

Le  ^5  juillet,  la  frégate  danoise  la  Freya, 
commandée  par  le  capitaine  Krabb  ,  con- 
voyant six  navires  marchands ,  fut  rencon- 
trée à  rouvert  de  la  Manche  par  six  bâti- 
niens  de  guerre  anglais  ,  dont  quatre  fré- 
gates ,  un  brick  et  un  lougre.  Le  comman- 
dant de  cette  croisière  lit  accoster  la  frégate 
danoise^  et  demanda  à  visiter  le  convoi;  le 
capitaine  Krabb  déclara  que  ses  instructions 
ne  lui  permettaient  pas  de  le  souffrir  ,  et 

O  û   1  .1  i) 
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offrit  de  montrer  au  commandant  anglais 
ses  papiers  de  bord  •  nouvelle  demande  , 
nouveau  refus.  Le  commandant  andais  fit 
porter  sur  le  convoi  qui  s'était  réuni,  et  tira 
à  boulet  sur  le  premier  bâtiment  :  la  frégate 
danoise  riposta  en  tirant  aussi  à  boulet  en 
avant  de  la  frégate  anglaise.  Le  capitaine 
Krabb,  entouré  par  toute  la  croisière,  fut 
sommé  une  troisième  fois  de  laisser  visiter 
son  convoi  :  il  s'y  opposa  fermement ,  et  fit 
tirer  sur  la  chaloupe  qui  s'en  était  le  plus 
approchée  ;  ce  fut  le  signal  d'un  combat 
aussi  inégal  que  glorieux  pour  le  capitaine 
Krabb  :  il  n'amena  son  pavillon  qu'après 
l'avoir  honoré  par  une  vive  mais  inutile 
résistance  ;  la  Freya  et  le  convoi  furent 
conduits  aux  Dunes. 

L'envoyé  danois,  le  comte  de  Wedel  Jahrs- 
berg,  porta  sa  plainte  au  gouvernement,  et 
réclama  provisoirement  la  prompte  restitu- 
tion de  la  frégate  la  Freya  et  de  son  con- 
voi ,  se  réservant  de  faire  connaître  les 
ordres  de  sa  cour  relatifs  à  la  réparation 
qu'elle   devrait   exiger    d'une    ce   agression 
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»  si  violente ,  d'une  attaque  directe  contre 
))  l'indépendance  du  Danemaick,  et  d'une 
»  telle  violation  des  droits  sacrés  du  souve- 
y)  rain  )). 

Lord  Grenville  répondit  en  récriminant, 
affectant  la  surprise  du  langage  tenu  par  le 
comte  de  Wedel,  appelant  lui-même  agression 
la  conduite  du  capitaine  dauois,  qui,  disait- 
il  ,  ((  avait  commencé  des  hostilités  effectives 
y)  contre  l'Angleterre,  par  une  attaque  témé- 
))  raire  et  non  provoquée  contre  un  vaisseau 
y)  de  guerre  britannique ,  portant  le  pavillon 
»  de  sa  majesté,  et  naviguant  dans  les  mers 
7)  britanniques  ».  Le  ministre  n'admettait 
pas  qu'on  pût  mettre  en  contestation  «  des 
y)  droits  indisputables ,  fondés  sur  les  prin- 
))  cipcs  les  plus  évidens  du  droit  des  gens, 
»  dont  le  roi  d'Angleterre  ne  pourrait  ja- 
»  mais  se  départir,  et  dont  l'exercice  modéré 
7)  était  indispensablement  nécessaire  pour  le 
»  maintien  des  intérêts  les  plus  chers  de 
))  l'empire  britannique».  Enfin  il  annonçait 
la  mission  de  lord  Withworth  à  Copenhague^ 
ce  pour  avoir  à  la  fois  réparation  pour  ce  qui 
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))  s'était  passé,  et  sûreté  contre  la  réitération 
»  de  tels  outrages  ». 

Ces  menaces,  ces  expressions  toutes  sem- 
blables à  celles  des  anciens  maîtres  du  monde, 
lorsqu'ils  réprimaient  comme  autant  d^ou- 
trages  à  la  majesté  du  peuple  romain ,  les 
eiTorfs  des  peuples  indépendans  pour  défen- 
dre leur  liberté,  ne  produisirent  pas  l'effet 
que  la  cour  de  Londres  s'en  était  promis  :  au 
lieu  de  s'humilier,  les  Danois  s'indignèrent* 
les  propositions  du  lord ,  quoique  soutenues 
par  la  présence  d'une  forte  escadre,  furent 
noblement  repoussées  par  le  comte  de  Eerns- 
torlf.  La  marine  danoise  mit  une  telle  acti- 
vité dans  ses  apprêts  de  défense,  que  l'amiral 
Dikson,  arrivé  le  i5  août  à  l'entrée  du  Cat- 
tegat ,  trouva  l'escadre  embossée  dans  la 
passe  la  plus  étroite  du  Sund^  il  fit  connaître 
à  l'amiral  danois  de  Liitken ,  qu'il  se  propo- 
sait de  mouiller  dans  la  ra.de  d^Melsingor  ^ 
ce  qui  fut  convenu  ;  mais  à  peine  l'escadre 
anglaise  eut-elle  jeté  l'ancre,  que  l'amiral 
Dikson  fit  remettre  sous  voile,  et  manœuvra 
pour  dépasser  la  ligne  d'embossage  et  le  châ- 
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teau  de  Cronenbourg y  coupant  l'escadre  da- 
noise de  l'entrée  du  port,  et  menaçant  de 
bombarder  la  capitale. 

Après  l'échange  de  quelques  notes  diplo- 
matiques, dans  lesquelles  lord  Withworlh 
et  le  comte  de  Bernstorff  ne  faisaient  aucune 
concession,  ni  sur  les  principes,  ni  sur  les 
réparations  réciproquement  exigées,  le  mi- 
nistre danois  proposa  de  recourir  à  l'inter- 
vention de  la  Russie  :  cette  proposition 
mettait  en  évidence  le  système  de  la  neutra- 
lité armée.  L'empereur  Paul,  sur  le  premier 
avis  de  la  prise  de  la  Freya  et  de  son  convoi, 
s'était  prononcé  de  la  manière  la  moins  équi- 
voque ;  il  avait  fait  équiper  avec  la  pi  us  grande 
célérité  une  flotte  de  vingt-cinq  vaisseaux  de 
ligne ,  et  renforcé  son  armée  d'observation  en 
Lithuanie  :  à  l'apparition  d'une  escadre  an- 
glaise dans  le  Sund y  il  se  déclara  le  protec- 
teur du  commerce  de  la  Baltique  contre  la 
conduite  violente  des  Anglais  y  et  ordonna 
que  pour  sûreté  àe  l'indemnité  du  dommage 
qui  en  pourrait  résulter  pour  le  commerce 
russe,  du  moins  aussi  long-temps  que  les  vé- 
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ritables  intentions  de  la  cour  britannique 
resteraient  inconnues,  il  serait  mis  un  sé- 
questre sur  tous  les  capitaux  appartenant  à 
des  Anglais,  et  qu'il  serait  veillé  de  la  ma- 
nière la  plus  rigoureuse  à  ce  qui!  ne  fût  fait 
aucune  remise  de  la  Russie  jjour  leur  paye- 
ment ^  S071S  quelque  prétexte  que  ce  fût. 
L'embargo  fut  mis  sur  les  navires  anglais ,  à 
Riga  et  dans  tous  les  autres  ports  de  la 
Russie.  La  cour  de  Suède  montra  la  même 
énergie,  et  l'envoyé  d'Angleterre  dut  quitter 
Stockholm. 

Lord  Withworth,  qui  sans  doute  n'était 
point  autorisé  à  pousser  les  choses  jusqu'à 
engager  une  guerre  dont  aucune  chance 
n'aurait  pu  à  cette  époque  balancer  les  pertes 
immenses  du  commerce  anglais ,  déclina  la 
médiation  de  la  Russie  dans  les  termes  les 
plus  respectueux  pour  l'empereur,  et  modéra 
tout  cà  coup  ses  menaces  et  ses  prétentions. 
Un  traité  sous  le  titre  de  convention  préa- 
lable enlre  les  cours  de  Copenhague  et  de 
Londres ^  fut  signé  par  les  deux  plénipoten- 
tiaires, le  29  août.  Par  l'article  premier^  la 
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question  de  droit,  relativement  à  la  visite 
des  navires  neutres  allant  sons  convoi,  fut 
renvoyée  à  une  discussion  ultérieure  :  la 
frégate  la  Freja  et  les  bâtimens  sous  son 
convoi  furent  relâchés,  et  sa  majesté  da- 
noise consentit  à  suspendre  ses  convois  jus- 
qu'à ce  que  les  explications  ultérieures  sur 
cet  objet  eussent  pu  effectuer  une  convention 
définitive. 

Ainsi  fut  momentanément  apaisée,  par 
un  accord  insignifiant ,  cette  grande  querelle 
à  l'issue  de  laquelle  toutes  les  puissances 
continentales  et  maritimes  prenaient  un  vif 
et  juste  intérêt.  L'empereur  de  Russie,  satis- 
fait d'avoir,  par  de  simples  démonstrations, 
fait  quelque  peu  fléchir  la  politique  impé- 
rieuse des  maîtres  de  la  mer,  se  hâta  de  dé- 
sarmer et  de  lever  l'embargo. 

C'était  cependant  avoir  beaucoup  fiiit , 
c'était  une  sorte  de  triomphe  que  d'avoir 
remis  en  question  un  droit  dont  l'usurpation 
était  considérée  par  les  publicistes  anglais 
comme  consacrée  parFosage,  et  comme  une 
pierre  angulaire  de  leur  code  maritime.  Il 
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était  aisé  de  prévoir  que  Fx4ngleterre  ferait 
bien  d'autres  efforts  pour  soutenir  ses  pré- 
tentions ,  et  saisirait  la  première  occasion  de 
dissoudre  la  coalition  des  neutres,  qui  fut  et 
sera  toujours  le  plus  dangereux  écueil  de  sa 
puissance.  En  rendant  compte  des  événe- 
mens  qui  suivirent  la  convention  préalable 
de  Copenhague  y  nous  ne  manquerons  pas 
d'offrir  à  nos  lecteurs ,  soit  dans  le  cours  de 
ces  essais ,  soit  dans  les  notes,  un  résumé  de 
ce  grand  procès  delà  liberté  des  mers ,  que 
la  force  des  armes ,  les  violations,  les  incen- 
dies n'ont  pu  juger  irrévocablement,  et 
nous  croirons  remplir  ainsi  le  devoir  de 
riiistorien. 

Le  cabinet  des  Tuileries  ne  manqua  pas 
de  mettre  à  profit  cette  mésintelligence  des 
cours  du  Nord  avec  l'Angleterre,  et  de  tra- 
vailler, autant  que  ses  i^elations  encore  in- 
directes et  difficiles  avec  la  Suède  et  la  Russie 
le  lui  permettaient,  à  fortifier  le  système  de 
la  neutralité  armée.  Le  Directoire  républicain 
avait,  par  sa  loi  du  4  jwin  1798,  autorisé  la 
capture  et  la  confiscation  de  tous  les  vais 
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seaux  neutres  à  bord  desquels  se  trouveraient 
des  marchandises  anglaises.  Cette  loi  barbare^ 
vrai  code  de  piraterie,  avait  rompu  tous  les 
liens  du  commerce  français  avec  Tétranger, 
et  principalement  avec  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. Le  premier  Consul  s'empressa  delà  ré- 
voquer, et  fit  négocier,  par  M.  deTalleyrand, 
avec  les  envoyés  américains,  une  conven- 
tion qui  fut  signée  à  Paris  le  i^"^  octobre 
1800.  Elle  fut,  ainsi  que  l'exprime  le  préam- 
bule, mûrement  et  longuement  disputée 
et  lédigée  par  d'habiles  plénipotentiaires  : 
du  côté  des  Américains^  le  chef  de  la  justice 
Elsworth ,  le  gouverneur  de  la  Caroline  Ri- 
chard son  Davie  ,  et  le  ministre  Murray  :  du 
côté  des  Fraiîçais,  les  conseillers  d'état  Jo- 
seph Bonaparte,  le  chevalier  de  Fleurieu, 
et  R'jederer.  Jamais  les  droits  des  neutres, 
leur  libre  navigation  ,  la  sûreté  des  convois  , 
l'honneur  des  pavillons  respectifs  ne  furent 
plus  clairement  définis,  plus  solidement  sti- 
pulés et  garantis.  Cet  acte  ,  l'un  des  plus  re- 
marquables instrumens  de  la  diplomatie  de 
notre  siècle,  accueilli  par  toutes  les  nations 
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intéressées  à  raffranchissemcnt  des  mers, 
répandit  beaucoup  de  jour  sur  cette  discus- 
sion- et  sans  doute  que  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné,  selon  les  jeux  de  la  for- 
tune^ selon  Taccroissement  et  TaiFaiblisse- 
ment  des  forces  maritimes  dans  les  deux 
hémisphères ,  nos  neveux  ne  manqueront 
pas  d'y  puiser  les  principes  de  justice  qu'ils 
auront  à  faire  valoir,  et  les  moyens  les  plus 
propres  à  les  maintenir. 

Ce  n'était  pas  seulement  au  nord  de  l'Eu- 
rope et  au-delà  de  l'Océan,  que  Bonaparte 
i>'appliquait  à  embarrasser  l'Angleterre ,  pour 
diminuer  son  influence  sur  le  continent,  et 
rendre  la  sienne  pins  pressante  et  plus  dé- 
cisive au  Congrès  de  Lunéville y  il  travaillait 
à  enlever  aux  Anglais  l'un  de  leurs  princi- 
paux appuis.  Le  Portugal  était  depuis  long- 
temps^et  avec  raison,  considéré  comme  une  de 
leurs  colonies  •  leurs  établissemens ,  l'accapa- 
rement de  toutes  les  productions  de  ce  pays , 
avaient  fait  du  Portugal  l'échelle  de  leur 
commerce  et  de  leurs  opérations  navales  dans 
la  Méditerranée.  Lisbonne  n'était  pas  seule- 
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ment  une  flictorerie,  mais  aussi  un  cliantier , 
un  arsenal  britannique.  On  peut  observer 
les  premiers  cléveloppemens  du  système  de 
guerre  que   Bonaparte   avait  conçu  contre 
rAnglelene.  Le  droit  de  la  guerre,  disait-il , 
est  de  faire  à  son  ennemi  le  plus  grand  mal 
possible,  par  tous  les  moyens  et  partout  où 
l'on  peut  l'atteindre.  Jl  espérait  donc,  après 
avoir  traité    avec  l'Aulriclie,    contraindre 
successivement  toutes  les  puissances  mari- 
times européennes  à  se  coaliser  contre  l'An- 
gleterre ,  sinon  d'une  manière  active  que  ne 
leur  permettraient  pas  la  faiblesse  de  leurs 
forces  navales  et  la  divergence  de  leurs  ef- 
forts, du  moins  passivement,   en  fermant 
leurs  ports.  Nous  le  verrons  plus  tard  pour- 
suivre ce  système,  opposer  l'influence  et  la 
domination  continentale    à   la   domination 
maritime,  sans  tenir  compte  des  résistances 
que  devait    opposer  à   l'exécution  de    tels 
desseins  la  diversité  des   intérêts  commer- 
ciaux :  il  éprouva  cette  résistance  dans  sa 
première  tentative  à  l'égard  du  Portugal , 
contre    lequel   il   avait    dirigé    depuis    ses 
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derniers  triomphes  en  Italie ,  tout  Faccrois- 
sement  d'influence  que  ces  triomphes  lui 
avaient  acquis  en  Espagne. 

Secondé  par  les  intrigues  et  l'ambition 
déréglée  du  prince  de  la  Paix ,  qui ,  misé- 
rable cause  des  plus  terribles  catastrophes , 
entraîna  depuis  l'Espagne  et  la  France  dans 
de  si  profonds  malheurs ,  Bonaparte  exigea 
que  la  cour  de  Madrid  se  chargeât  de  faire 
exécuter  la  loi  qu'il  prétendait  dicter  aux 
Portugais;  il  aurait  voulu  que  le  port  de 
Lisbonne  y  comme  tous  ceux  de  la  pénin- 
sule, fût  fermé  aux  Anglais.  Il  envoya  à 
Madrid  y  en  quahté  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire, son  major-général  Berthier  ,  qui  y 
fut  reçu  avec  le  plus  grand  apparat.  Sa  vé- 
ritable mission  était  de  presser  les  prépara- 
tifs de  guerre ,  et  d'engager  la  querelle  avec 
le  Portugal.  Le  ministre  des  affaires  étran- 
gères Urquijo,  homme  de  talent  et  d'une 
imagination  ardente,  servait  avec  zèle  les 
vues  du  gouvernement  français.  Déjcà  l'ar- 
mée rassemblée  dans  la  haute  Cas  tille,  sous 
les  ordres  du  général  Urutia,  s'approchait  par 
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Salamanque  et  Ciudad  Rodrigo  des  fron* 
tières  du  nord,  tandis  qu'un  autre  corps 
allait  déboucher  par  Badajoz  pour  pénétrer 
dans  VEstramadure  ^  lorsqu'un  événement 
imprévu  préserva  pour  cette  fois  le  Pcjrtu- 
gal  d'une  invasion  dont  ses  défenses  natu- 
relles ,  ses  levées  précipitées  ,  et  l'énergie 
que  montra  son  gouvernement  n'eussent  pu 
le  garantir. 

Cinq  galions  espagnols ,  chargés  de  douze 
millions  de  piastres  ,  ayant  rencontré  au 
Rio  de  la  Plata  un  convoi  du  Brésil  qui 
faisait  voile  pour  l'Europe ,  profitèrent  de 
cette  occasion  favorable  :  les  capitaines  es- 
pagnols ,  ignorant  le  différent  qui  s'était 
élevé  entre  les  deux  cours,  ne  balancèrent 
point  à  se  mettre  sous  la  protection  du  pa- 
villon portugais,  naviguèrent  de  conserve, 
et  vinrent  mouiller  avec  le  convoi  dans  le 
port  de  Lisbonne,  Un  si  riche  dépôt  fit 
changer  tout  à  coup  la  situation  respective 
des  deux  cours.  L'or  du  Pérou ,  qui  fit  ver- 
ser tant  de  sang  européen,  servit  du  moins 
une  fois  de  gage  au  maintien  de  la  paix.  Le 
5.  4 
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prince  Régent  fit  mettre  en  séquestre  les 
vaisseaux  espagnols  que  la  fortune  venait 
de  lui  livrer ,  et  dépêcha  sur-le-champ  à 
Madrid  son  premier  ministre  don  Louis 
de  Souza,  pour  négocier  un  arrangement. 
Le  gouvernement  français  avait  positive- 
ment exigé  du  Portugal  un  traité  d'alliance 
avec  des  conditions  aussi  favorables  que 
celles  accordées  depuis  long-temps  à  TAngle- 
terre,  et  la  cession  de  la  ville  et  du  terri- 
toire de  Goa  y  sur  la  côte  du  Malabar  ^  en 
échange  du  territoire  que  la  France  possé- 
dait sur  la  côte  de  l'Amérique  méridionale , 
dans  le  voisinage  du  Brésil.  Ces  proposi- 
tions inadmissibles  n'étaient  qu'un  prétexte; 
l'Espagne  n'osa  plus  les  appuyer  par  une 
déclaration  de  guerre,  qui  l'aurait  privée 
d'une  ressource  indispensable  à  la  répara- 
tion de  ses  finances  :  elle  devint  médiatrice. 
Le  général  Berthier  ,  appelé  au  ministère 
de  la  guerre ,  apporta  à  Paris  le  projet  d'une 
transaction.  Bonaparte  ayant  manqué  son 
but ,  ne  négligea  pas  de  profiter  du  moins 
de  l'embarras  où   se  trouvaient   les  cours 
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d'Espagne  et  de  Portugal,  pour  mettre  à  haut 
prix  sa  modération  :  son  frère  Lucien  Bona- 
parte, remplacé  au  minisière  de  Finlérieur 
fut  chargé  de  cette  mission ,  et  se  rendit  à 
Madrid. 

Le  premier  Consul  annonçait  déjà  ses  vueâ 
personnelles,  par  le  soin  qu'il  prenait  de 
produire  sa  famille,  et  de  mettre  ses  frères 
en  communication  directe  avec  les  sou- 
verains. Joseph  Bonaparte  venait  d'êtfè 
nommé  ministre  plénipolenliaire  pour  le 
Congrès  de  Lunéville;  Louis  Bonaparte  fut, 
dans  \q?,  premiers  jours  d'octobre,  envoyé 
à  Berlin  :  il  y  fut  accueilli  de  manière  à  ne 
laisser  aucun  doute  sur  les  dispositions  du 
roi  de  Prusse  à  garder  la  plus  stricte  neutra- 
lité dans  le  cas  d'une  seconde  rupture  de  Far- 
mistice.  Celles  que  manifestait  l'empereur  d^ 
Russie  devenaient  de  plus  en  plus  défavo'rai 
blés  à  la  cour  de  Londres.  La  capitulation  de 
Malte,  qui  tomba  le  5  septembre  au  pouvoir 
des  Anglais  (événement  dont  ndus  avons 
rendu  compte  à  la  fin  du  chapitre  pfécédentj, 
servit  encore  à  aigrir  les  ressentiznens  de 
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Paul  P'  contre  FAngleterre  :  il  s'était  dé-- 
claré  grand-maître  de  l'Ordre  de  Malte  ;  il 
prétendait  en  faire  valoir  les  droits  de  sou- 
veraineté, et  que  Tîle,  le  chef-lieu  de  FOrdre, 
reconquis  sur  les  Français ,  fût  remis  entre 
ses  mains.  La  Russie  convoitait  depuis  long- 
temps un  établissement  solide  dans  la  Mé- 
diterranée ^  mais  celui-ci  était  trop  impor- 
tant pour  que  les  Anglais  pussent  jamais  se 
résoudre  à  s'en  dessaisir.  D'un  autre  côté  , 
Paul  F""  réclamait,  avec  plus  de  raison  et 
aussi  peu  de  succès ,  l'exécution  du  traité 
de  subsides  conclu  avec  l'Angleterre  en  1 798, 
à  l'époque  où  ses  armées  avaient  pris  une 
part  si  active  et  si  glorieuse  à  la  guerre  contre 
la  France,  dont  il  voulut  faire  une  sainte 
ligue ,  une  croisade  pour  la  légitimité  des 
droits  de  souveraineté  ,  contre  la  propaga- 
tion des  principes  appelés  révolutionnaires  ; 
enfin,  le  refus  constant  de  l'Angleterre 
d'échanger  les  prisonniers  russes  faits  en 
Hollande  lors  de  l'expédition  du  Helcler y  et 
qui  depuis  plus  d'un  an  languissaient  en 
France  ^  mit  le  comble  au  mécontentement 
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de  Tempereur  de  Russie.  Bonaparte  s'empa- 
ra très-adroitement  de  cette  dernière  circon- 
stance :  il  fit  rassembler  dans  les  départemens 
du  Nord  environ  8,000  prisonniers  russes , 
fit  pourvoir  abondamment  à  leurs  besoins, 
les  fit  babiller  dans  leurs  divers  costumes  à 
Tuniforme  du  corps  auquel  chacun  d'eux 
appartenait ,  les  fit  armer ,  équiper ,  et  les 
renvoya  sans  échange  à  leur  souverain. 

Un  tel  procédé  ne  pouvait  manquer  de 
réussir  auprès  de  Paul  premier,  déjà  séduit 
par  l'éclat  des  victoires  de  Bonaparte,  et  se- 
crètement satisfait  devoir  enlever  à  la  maison 
d'Autriche  les  conquêtes  d'Italie  qu'elle  ne 
devait,  disait-il,  qu'aux  armes  russes  et  à 
l'épéede  Souwarow.  La  politique  de  ce  prince 
prit  tout  à  coup  Fempreinte  de  son  carac- 
tère bouillant  j  il  se  rapprocha  de  la  France, 
en  affectant  de  se  présenter,  de  concert  avec 
la  Prusse ,  comme  le  modérateur  de  FEarope, 
Le  marquis  de  Luchesini,  ministre  prussien 
à  Paris^  servit  d'intermédiaire  dans  ces  pre- 
mières communications  :  les  armées  russes 
en  Lithuanie  et  en  Gallicie  furent  mises  sur 
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le  pied  de  campagne ,  et  passées  en  revue  par 
Feiupereur.  Desrecrutemens  extraordinaires 
furent  ordonnés  dans  toutes  les  parties  de 
l'Empire 3  une  plus  forte  organisation,  une 
discipline  pi  us  se  v.ère^  une  instruction  mieux 
entendue  et  plus  suivie  qu'elle  ne  l'avait  été 
sur  la  fin  du  règne  de  Catherine  II,  mirent 
les  armées  russes  sur  un  pied  respectable, 
Paul  repoussa  les  insinuations  de  la  cour  de 
Vienne^  et  refusa  même  de  recevoir  le  prince 
d'Auersberg  comme  ambassadeur  extraor- 
dinaire :  dans  ce  brusque  changement  de 
système,  il  ne  garda  plus  aucun  ménagement 
envers  l'Angleterre;  il  fit  préparer  sa.  flotte, 
et  mit  un  nouvel  embargo  sur  les  navires  et 
les  propriétés  britanniques. 

INous  n'étendrons  pas  plus  loin  ce  tableau 
de  la  situation  politique  de  l'Europe ,  et  nous 
rappelleronsrplus  tard  à  nos  lecteurs  ce  grand 
armement,  lorsque  dans  l'un  des  chapitres 
suivans  nous  fixerons  leur  attention  sur  la 
ligue  des  puissances  du  Nord ,  et  sur  les  nou- 
veaux efforts  que  firent  les  Anglais  pour  la 
rompre  et  pour  en  disperser  les  élémens. 
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CHAPITRE    IL 

Apprêts  du  Congrès  de  Luné  ville.  —  Trou- 
bles à  Londres.  -^  Conjuration  contre  la 
vie  du  premier  Consul.  —  Situation  de 
r Italie  et  de  r Allemagne.  —  Occupation 
de  la  Toscane  par  les  Français.  —  Arrivée 
du  comte  de  Cobentzl  à  Paris.  —  Ouver- 
ture des  négociations  à  Luné  ville.  —  Ex- 
clusion de  r  Angleterre.  -—  Dénonciation 
de  l'armistice, 

Ijes  jours  de  la  trêve  s'écoulaient,  et  l'on 
ne  connaissait  point  encore  h.  Paris  ^  dans  les 
premiers  jours  d'octobre,  le  choix  du  pléni- 
potentiaire aiitricliien.  Depuis  que  l'empe- 
reur avait  accepté  la  démission  du  baron  de 
Thugut,  et  nommé  le  comte  Louis  de  Co- 
bentzl à  la  place  de  vice-chancelier  d'état, 
le  comte  de  Lehrbach,  d'abord  désigné  pour 
se  rendreh  LunévillCj,  avait  été  retenu  :  la  cour 
de  y^ienne  espérait  que  les  propositions  res- 
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trictivesde  l'Angleterre  pour  Tarmistice  naval 
seraient  acceptées,  que  le  plénipotentiaire  an- 
glais devancerait  le  sien ,  et  que  la  question  de 
la  paix  générale  serait  préalablement  agitée. 
Le  premier  Consul,  au  contraire,  pressait  la 
réunion  des  ministres;  il  adjoignit  à  son 
frère  Joseph,  M.  de  Laforest,  publiciste  très- 
instruit,  et  fort  exercé,  sous  M.  deTalleyrand, 
aux  affaires  diplomatiques.  Le  commande- 
ment du  département  de  la  Meurthe  et  de  la 
place  de  hunéville  ^  pendant  la  tenue  du 
Ck>ngrès ,  fut  donné  au  général  Clarke ,  chef 
du  cabinet  militaire  de  Bonaparte  •  ce  général 
avait  obtenu  sa  confiance  par  les  services 
qu'il  lui  avait  rendus  pendant  ses  prejnières 
campagnes  en  Italie^  lorsqu'il  dirigeait  sous 
Carnot  la  correspondance  relative  aux  opé- 
rations 5  et  la  part  qu'il  prit  aux  ftégocia- 
tions  de  Léohen.  Cette  ostentation  dans  les 
apprêts  du  Congrès ,  soutenait  en  France  les 
espérances  de  paix  et  les  faibles  lueurs  de 
la  renaissance  du  crédit;  mais  l'admission 
du  plénipotentiaire  anglais  restait  en  sus-* 
pens* 
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Partout  les  peuples  étaient  inquiets  :  à 
tienne  ^  l'impatience  était  extrême ,  et  Ton 
y  redoutait  l'influence  du  parti  anglais, 
comme  un  obstacle  insurmontable  à  la  paci- 
fication ;  à  Londres  ^  le  parti  de  l'opposition 
s'agitait  avec  une  sorte  de  fureur  pour  mul- 
tiplier les  embarras  du  gouvernement  et  la 
fermentation  des  esprits  :  il  fallut  toute  la 
vigueur  de  l'autorité  publique  pour  arrêter 
les  mouvemens  d'insurrection  qui  se  mani- 
festaient en  même  temps  sur  divers  points , 
et  prévenir  de  fun-estes  désordres,  auxquels 
la  cherté  des  vivrez  et  lamisère  de  la  classe 
inférieure  servaient  de  prétexte  :  ils  éclaté- 
rent  dans  la  capitale;  et,  comme  il  arrive 
toujours  dans  un  gouvernement  basé  sur 
l'intérêt  de  la  propriété,  la  répression  de  ces 
excès  accrut  la  force  du  minist-ère  et  l'affer- 
mit dans  son  système  et  dans  la  résolution 
de  continuer  la  guerre.   *. 

De  même  en  France  ,  une  conspiration 
ourdie  par  les  anarchistes  contre  la  vie  du 
premier  Consul,  avorta  au  moment  où  le 
coup  allait  être  frappé  ,  et  ne  servit  qu'à 
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consolider  son  gouvernement  et  étendre  son 
influence.  Averti  par  la  délation  de  Tun  des 
conjurés  ,  que  onze  de  ses  compagnons  , 
après  avoir  mis  ie  feu  à  diverses  parties  de  la 
salle  de  l'Opéra,  devaient  profiter  de  la  con- 
fusion pour  le  poignarder  lorsqu'il  sortirait 
de  sa  loge ,  il  osa  se  fier  à  la  vigilance  de  la 
police.  Le  ministre  Fouclié ,  pénétrant  dans 
les  plus  secrets  conciliabules  des  conjurés^ 
s'assura  du  jour  où  l'entreprise  serait  infail- 
liblement tentée.  N'ayant  pris  d'autre  pré- 
caution que  de  renforcer  son  escorte  et  la 
garde  extérieure ,  Bonaparte  se  rendit  avec  sa 
famille  à  la  représentation  où  il  était  an- 
noncé, et  à  laquelle  se  trouvait  un  grand 
nombre  de  spectateurs.  Pendant  le  spectacle, 
deux  des  plus  audacieux  d'entre  ceS  scélé- 
rats, observés  par  les  agens  de  police,  furent 
surpris  et  arrêtés  dans  les  corridors  :  c'étaient 
des  Italiens.  L'un  d'eux,  nommé  Cerachi^ 
s'était  déjà  rendu  fameux  au  temps  des  mas- 
sacres révolutionnaires.  On  les  trouva  char- 
gés de  mèches  incendiaires^  et  armés  de 
stylets.  Le  chef  de  la  conjuration,  Demer- 
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ville^  fut  aussi  arrêté  :  leurs  premiers  in- 
lefrogaloires  dévoilèrent  toute  la  trame  , 
et  firent  connaître  leurs  com})lices  ;  ceux 
qu'on  put  atteindre  furent  livrés  aux  tri- 
bunaux. 

Les  congratulations  qui  furent  de  toutes 
parts  adressées  au  premier  Consul  dans  cette 
occasion ,  manifestèrent  des  sentimens  d'af- 
fection et  de  reconnaissance  nationale,  qui 
donnèrent  à  son  autorité  une  force  plus 
réelle,  une  base  plus  solide^  que  l'éclat  de 
ses  victoires  et  l'entraînement  de  sa  fortune. 
On  put  apercevoir  dans  ses  réponses  évi- 
demment méditées,  mais  toujours  impro- 
visées, aux  harangues  des  corps  constitués, 
la  confiance  que  donnaient  au  nouveau  sou- 
verain les  hommages  qu'il  ne  recevait  encore 
que  comme  premier  magistrat  de  la  républi- 
que. Celle  qu'il  fit  au  Tribunat  renfermait  ces 
paroles  remarquables  :  ce  Tant  que  le  premier 
))  magistrat  de  la  France  sera  investi  de  la 
M  confiance  de  la  nation,  il  saura  remplir  la 
))  tâche  qui  lui  a  été  imposée.  Si  jamais  il 
y)  était  dans  sa  destinée  de  perdre  cette  con- 
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»  fiance,  il  ne  mettrait  plus  de  prix  à  une 
y>  vie  qui  n'inspirerait  plus  d'intérêt  aux 
y>  Français». 

Précisément  à  l'époque  de  ces  événemens 
(du  i5  au  i6  octobre),  le  comte  Louis  de 
Cobentzl  partit  de  Vienne  pour  se  rendre  à 
Lunépille.  Le  choix  d'un  ministre  qui  avait, 
pris  une  part  si  active  aux  négociations 
uUdine  et  de  Campo-Formio  ^  ne  pouvait 
qu'être  agréable  au  premier  Consul  ;  c'était 
^  un  heureux  augure,  mais  sa  nomination 
avait  été  trop  différée.  Il  voyageait  lentement 
avec  sa  chancellerie  et  une  suite  nombreuse; 
il  séjourna  au  quartier-général  français  à 
Augshourg^  où  il  fut  reçu  par  le  général 
Dessolles  qui  commandait  l'armée  en  l'ab- 
sence du  général  Moreau ,  revenu  à  Paris 
pour  y  célébrer  son  mariage.  M.  de  Cobentzl, 
dans  le  système  d'une  utile  temporisa- 
tion que  sa  Cour  avait  adopté ,  cherchait  à 
faire  prolonger  Farmislice^  et  voulait  son- 
der les  dispositions  particulières  du  géné- 
ral Moreau.  11  arriva  au  pont  de  Kehl  le 
'25  octobre  j  il  fut  reçu  à  Strasbourg  ti  k 
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Lunéville  avec  tous  les  honneurs  militaires  : 
invité  par  le  général  Clarke,  de  la  part  du 
premier  Consul ,  à  aller  passer  quelques 
jours  àPam,  il  partit  le  26  octobre,  et  ren- 
contra Joseph  Bonaparte  qui  rétrograda  pour 
raccompagner. 

Cette  marque  d'empressement,  et  l'appa- 
rition du  ministre  autrichien  au  sein  de  la 
capitale ,  dans  de  telles  circonstances ,  flat- 
taient Bonaparte  et  servaient  ses  vues.  M.  de 
Cobentzl  espérait  aussi  d'en  tirer  parti ,  et 
d'obtenir,  par  ses  communications  directes , 
la  prolongation  indéfinie  de  l'armistice  pen- 
dant la  durée  des  négociations  :  mais  il  fut 
bientôt  désabusé,  et  sans  doute  convaincu 
que  le  refus  de  l'armistice  naval  ne  laissait  à 
la  maison  d'Autriche  d'autre  alternative 
que  la  prompte  conclusion  d'une  paix  sé- 
parée, ou  la  reprise  des  hostilités.  Les  plé- 
nipotentiaires repartirent  pour  Lunéville , 
où  le  Congrès  (si;ron  peut  appeler  ainsi  une 
réunion  où  parut  un  seul  ministre  étranger, 
-celui  de  la  république  helvétique  )  fut  ou- 
vert le  9  novembre  (  1 8   brumaire  ) ,  jour 
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anniversaire  de  celui  du  renversement  du 
gouvernement  républicain. 

La  paix  n'était  pas  mûre ,  et  si  l'Angleterre 
avait  réussi  à  semer  de  nouveaux  germes  de 
discorde  sur  le  continent,  le  gouvernement 
français,  dont  le  joug  devenait  plus  pesant 
sous  là  main  du  conquérant,  au  lieu  de  dé- 
sarmer les  haines  et  de  rassurer  les  esprits , 
les  aliénait  de  plus  en  plus.  L'Italie  était 
agitée;  de  fréquentes  contestations  relatives 
à  la  ligne  de  démarcation  s'élevaient  entre 
les  généraux  des  deux  armées  ;  l'armistice 
mal  affermi  pouvait  à  chaque  instant  être 
rompu.  Les  Autrichiens  fomentaient  le^ 
troubles  et  favorisaient  les  incursions  des 
insurgés  ,  qui ,  sur  les  frontières  de  Tos- 
cane et  dans  le  Ferrarais ,  ne  cessaient  d'in- 
quiéter les  cantonnemens  français  et  de 
harceler  leurs  dé  tache  m  en  s. 

On  faisait  des  levées  considérables  dans  le 
royaume  de  JNaples  ;  un  corps  de  troupes  de 
lo  à  12,000  hommes  avait  pris  position 
*ur  le  TrontOy  entre  les  Abbruzzes  supé- 
rieures et  la  marche  ^Ancône^  tandis  que 
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le  comte  Roger  de  Damas,  commandant  une 
division  napolitaine,  pénétrait  dans  l'État 
romain,  et  que  le  cardinal  RufFo,  excitant 
les  Trans-Tiberains ,  recrutait  au  milieu  de 
Rome. 

Le  Piémont  était  consterné  par  le  démem- 
brement du  Nôvarèse,  qui^  depuis  1 748  en 
avait  fait  partie  intégrante,  et  que  le  premier 
Consul,  par  un  simple  arrêté,  venait  de 
réunir  à  la  république  cisalpine.  Ce  fut  le 
premier  exemple  de  ces  changemens  de  do- 
mination qui ,  violant  les  traités  et  les  droils 
des  nations,  n'étaient  pas  colorés  par  l'assen- 
timent du  peuple,  pas  même  par  celui  d'un 
paiti.  Les  patriotes  dévoués  à  la  France,  et 
qu'on  avait  flattés  de  la  formation  d'ime  ré- 
publique indépendante,  se  réunirent  à  Turin^ 
et  portèrent  leurs  plaintes  au  général  Jou  rdan 
qui  exerçait  en  Piémont  les  pouvoirs  civils 
et  militaires,  et  gouvernait  le  pays  avec 
beaucoup  de  sagesse;  il  les  calma  par  &^s  es- 
pérances vagues,  et  ne  put  les  soustraire  à 
la  loi  des  vaincus. 

£n  Toscane,  Fenvahissement  du  territoire 
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ne  manqua  pas  de  prétextes  ;  le  grand  duclié 
se  trouvait,  par  la  convention  à^Alexajidrie, 
placé  au-delà  de  la  ligne  de  démarcation  _,  et 
des  contrées  qui  devaient  être  occupées  par 
Tarmée  française;  les  conventions  subsé- 
quentes avaient  expliqué  et  confirmé  cette 
clause.  Le  grand-duc,  en  quittant  ses  états, 
avait  établi  une  régence,  et  laissé  au  marquis 
de  Sommariva  le  commandement  militaire  : 
ce  général  n'ayant  qu'un  très-petit  corps  de 
troupes  autrichiennes  qu'il  ne  pouvait  dissé- 
miner sur  la  frontière,  encouragea  la  forma- 
tion d'une  armée  d'insurrection,  employa 
ses  officiers  à  l'organiser ,  et  lui  fit  occuper 
en  présence  des  postes  français,  ceux  de  la 
ligne  de  démarcation.  Les  paysans  toscan^ 
étaient  irrités  contre  les  Français ,  qu'ils  ap- 
pelaient les  barbares  d'occident ^ei  qiii?  di- 
saient-ils ,  venaient  leur  ravir  encore  une  fois 
et  peut-être  pour  jamais  leur  indépendance, 
leur  existence  nationale,  et  les  fruits  si  doux 
d'un  gouvernement  paternel.  Les  nombreux 
partisans  de  la  maison  d'Autriche  excitaient 
des  incursions  et  commettaient  toutes  sortes 
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de  désordres;  les  violations  étaient  mani- 
festes et  fréquentes;  les  plaintes  du  général 
Dupont,  qui  commandait  Taile  droite  de 
l'armée  française,  et  celles  du  général  Mon- 
nier,  qui  commandait  à  Bologne  y  n'obtinrent 
aucun  redressement;  quelques  bandes  furent 
attaquées  et  dispersées  par  les  troupes  fran- 
çaises et  cisalpines.  Comme  la  reprise  des 
hostilités  était  imminente,  le  général  Brune 
reçut ,  avec  Tordre  de  concentrer  ses  troupes , 
celui  de  s'occuper  sérieusement  de  Finiurrec- 
tion  des  Toscans,  qui,  pouvant  se  lier  avec 
les  mouvemens  des  Napolitains  ,  menaçait 
ses  derrières  et  pouvait  gêner  ses  premières 
opérations  :  il  invita  le  marquis  de  Somma- 
riva  à  dissoudre  sur-le-champ  l'insurrection, 
et  déclara  que  si,  dans  un  délai  déterminé , 
ces  corps  n'étaient  tous  licenciés ,  il  ferait 
occuper  les  états  du  Grand- Duc. 

Cette  sommation ,  réitérée  par  le  général 
Dupont,  resta  sans  réponse  :  les  explications 
verbales  d'un  officier  autrichien  envoyé  au 
quartier-général  français,  ne  parurent  pas 
satisfaisantes;  le  général  Dupont,  informé 
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d'un  grand  mouvement  des  insurgés ,  excités 
par  les  instigations  du  minisire  anglais,  et 
par  des  prédications  fanatiques,  ne  donna 
pas  le  temps  à  l'ennemi  de  se  fortifier  davan- 
tage et  d'occuper  les  gorges.  Après  l'expira- 
tion du^Iélai,  il  annonça  à  M.  de  Sommariva 
son  entrée  en  Toscane,  passa  l'Apennin ,  à  la 
tête  de  sa  plus  forte  colonne ,  et  occupa  i^/o- 
reiîce  le  i5  octobre,  tandis  que  le  général 
Clément,  parti  de  Lucques^  se  portait  sur 
Livourne,  et  le  général  Monnier  sur  Arrezzo. 
Le  général  Dupont  a%^ait  détourné  l'tittention 
du  général  autrichien  par  de  forts  détache- 
mens  dont  la  marche  était  combinée  avec  celle 
des  colonnes,  et  qui,  pénétrant  parla  route 
de  Fergato  ^  débouchèrent  sur  Pistoia.  Les 
insurgés  furent  presque  partout  facilement 
dépostés ,  dispersés  et  désarmés  :  la  seule  co- 
lonne du  général  Monnier,  formée  de  deux 
demi-brigades  de  sa  division  et  du  onzième 
régiment  de  hussards ,  eut  à  combattre  vive- 
ment contre  les  Arétins  et  deux  bataillons 
toscans,  au  passage  de  la  Chia?ia;  il  arriva 
le  18  octobre  devant  Arrezzo ^  où  le  gros 
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des  insurgés  s'était  jeté,  et  se  défendit  avec  le 
courage  du  désespoir. 

Le  général  Monnier,  le  même  qui  avait 
si  vaillamment  défendu  la  place  A^Ancône , 
voulut  brusquer  l'attaque  ,  et  après  avoir 
fait  canonner  sur  divers  points  la  ville  et 
la  citadelle  à^Arrezzo ,  il  ordonna  qu'on 
garnit  les  portes  de  fascines ,  et  qu'on  y  mît 
le  feu.  Le  général  Car ra  -  Sain t-C}^^,  avec 
quelques  officiers  du  génie  et  de  l'étatmajor, 
dirigea  lui-même  cette  opération  sous  une 
grêle  de  mitraille ,  de  grenades  et  de  pierres  ; 
les  grenadiers  placèrent  les  fascines ,  brûlè- 
rent les  portes;  mais  comme  elles  étaient 
doublées  de  fer  et  bien  terrassées,  ils  ne 
purent  les  forcer.  Les  assiégés  reprirent  cou- 
rage ,  illuminèrent  la  ville  ,  sonnèrent  le 
tocsin ,  et ,  redoublant  le  feu  des  remparts , 
se  montrèrent  décidés  à  soutenir  l'assaut, 
que  les  troupes  françaises ,  en  préparant  des 
échelles,  demandaient  à  grands  cris  :  il  fut 
livré  le  lendemain,  à  cinq  heures  du  matin, 
sous  la  conduite  du  colonel  Gérard  et  du 
chef  de  bataillon  Lusiguan.  Ce  fut  une  scène 
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de  carnage  ;  l'enceinte  fut  escaladée,  les  deux 
portes  enlevées,  les  malheureux  Arétins fu- 
rent poursuivis  et  massacrés  sur  les  remparts, 
sur  les  batteries ,  dans  les  rues  et  dans  les 
maisons  crénelées,  d'où  ils  ne  cessaient  de 
tirer  ;  quelques-uns  s'échappèrent  par  des 
souterrains  ;  ceux  qui  purent  se  réfugier  dans 
la  citadelle  demandèrent  à  capituler  :  ils  fu- 
rent contraints  de  se  rendre  à  discrétion  j 
les  fortifications  furent  rasées. 

Le  sort  déplorable  de  la  ville  à^ Arrezzo y 
que  le  général  Macdonald  ,  pendant  sa  re- 
traite, avait  généreusement  épargnée,  acheva 
d'étouffer  le  feu  de  l'insurrection ,  et  les 
mesures  prises  par  le  lieutenant  général  Du- 
pont rétablirent  le  calme  dans  le  reste  de  la 
Toscane.  Quoiqu'il  eût  rencontré  quelques 
détachemens  de  troupes  autrichiennes,  mê- 
lés avec  les  insurgés  ^  il  les  avait  renvoyés 
avec  leurs  armes,  en  déclarant  au  marquis 
de  Somraariva ,  que  l'opération  dont  il  était 
chargé  n'altérait  en  rien  l'armistice;  qu'elle 
avait  été  provoquée  par  la  conduite  hostile 
du  gouvernement  toscan ,  et  ne  concernait 
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point  TAutriche.  Le  général  Sommariva , 
dès  que  le  général  Dupont  eut  porté  son 
avant-garde  au-delà  des  Apennins ,  lui  an- 
nonça qu'il  évacuait  la  Toscane ,  et ,  sans 
protester  contre  la  rupture  de  Farmistice, 
il  se  retira  avec  ses  troupes  dans  le  Ferra- 
rais  ,  traversant  la  ligne  des  postes  fran- 
çais. 

La  confiscation  de  toutes  les  marchan- 
dises qui  appartenaient  aux  puissances  en 
guerre  avec  la  république  française,  causa 
des  pertes  considérables  au  commerce  :  sur 
deux  cent  cinq  bâtimens  qui  se  trouvèrent 
dans  le  port  de  JLwourne y  quarante- six , 
presque  tous  anglais  ,  furent  déclarés  de 
bonne  prise;  sept  cent  mille  quinlaux  de 
froment  ou  de  seigle,  et  quatre-vingt-dix 
mille  quintaux  de  légumes  secs  furent  une 
ressource  précieuse  pour  Farniée  qui  se  pré- 
parait à  entrer  en  campagne. 

Le  premier  Consul  fit  avouer  et  motiver, 
dans  son  journal  officiel  ,  l'invasion  de  la 
Toscane,  récriminant  sur  l'inexécution  de 
la  convention  àH Alexandrie  relativement  à 
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la  ligne  de  démarcation  ,  et  s'appuyant  suf 
l'article  des  préliminaires  signés  à  Paris  par 
le  comte  de  Saint -Julien,  et  par  lequel  le 
licenciement  des  levées  en  Toscane  avait  été 
stipulé.  Les  réclamations  de  la  Cour  de 
Vienne  sur  cette  invasion ,  présentées  par 
le  comte  de  Cobentzl,  ainsi  que  sur  la  des- 
truction des  trois  places  de  sûreté,  Philips- 
bourgs  Ulm  et  Ingolstadt ,  cédées  par  Tar- 
niislice  de  Hohenlinden ^  restèrent  sans  ré- 
ponse. 

Partout  on  parlait  de  paix,  et  partout, 
sur  terre  et  sur  mer,  on  exerçait  les  droits 
de  la  guerre,  ou  plutôt  ses  abus.  Les  An- 
glais en  donnèrent  encore  un  mémorable 
exemple  sur  les  côtes  orientales  de  l'Espa- 
gne. Le  commandant  de  leur  croisière  de- 
vant Barcelone  y  voulant  s'emparer  de  deux 
frégates  espagnoles  qu'on  venait  d'y  équiper 
pour  le  compte  de  la  république  batave, 
et  qu'on  savait  être  destinées  à  porter  des 
secours  en  Egypte  ,  contraignit  un  capitaine 
suédois  à  lui  céder  son  bâtiment  ;  il  le  rem- 
plit de  matelots  et  de  soldats  :  l'officier  an- 
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glais,  chargé  de  ce  hardi  coup  de  main ,  entra: 
dans  la  rade  soas  pavillon  neutre,  mouilla 
entre  les  deux  frégates,  les  enleva  à  Tabor- 
dage,  à  dix  heures  du  soir,  sous  le  feu  mal 
dirigé  des  forts  et  des  batteries ,  et  les  amena 
hors  de  la  rade.  Cette  violation  du  droit  des 
gens ,  palliée  par  un  rapport  officiel ,  resta 
sans  réparation,  malgré  les  réclamations  de 
plusieurs  puissances  neutres. 

A  cette  même  époque  ,  la  Suisse ,  après 
avoir  épuisé  la  coupe  des  maux  de  Fanar- 
ehie,  vit  s'évanouir  jusques  à  Fombre  de  son 
indépendance  ;  l'agitation  des  partis  ,  l'in- 
surrection des  paysans  contre  le  rétablisse- 
ment des  impôts ,  les  résistances  invincibles 
des  nombreux  partisans  de  l'ancien  système 
fédératif ,  mais  surtout  les  nouveaux  sacri- 
fices exigés  de  ce  malheureux  pays,  rendi- 
rent nécessaire  l'intervention  du  premier 
Consul.  Il  éteignit  du  moins  les  discordes 
qu'entretenaient  les  conseils  législatifs  de  cet 
esclavage  républicain  ,  en  faisant  déclarer 
par  le  ministre  français  Reinhard ,  qu'il  ne 
reconnaîtrait  en  Suisse  d'autre  autorité  que 
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celle  de  la  C(iin3iiission  executive  à  laquelle 
il  faisait  transmettre  ses  ordres. 

Depuis  sept  mois,  la  ])]us  riche  partie  de 
r Allemagne  ,  la  Souabe  ,  la  Bavière  et  la 
Francouie  étaient  en  proie  à  toutes  les  cala- 
mités de  la  guerre.  On  ne  peut  comparer  ces 
calamités  à  celles  que  souffrirent  pendant  les 
siècles  précédens,  même  pendant  la  guerre 
de  trente  ans,  ces  belles  provinces.  Depuis 
la  formation  des  troupes  régulières  et  sti- 
pendiées 5  les  pertes  causées  par  les  marches 
et  les  combats  d'une  guerre  méthodique  dans 
des  espaces  circonscrits,  étaient  des  maux  pas- 
sagers ;  la  conquête  d'un  pays  après  la  perte 
d'une  grande  bataille,  n'entrainait  pas  sa 
ruine»  Si  quelques  contrées,  si  des  popula- 
tions entières  furent  abandonnées  à  la  fureur 
du  soldat ,  l'inexorable  histoire  en  a  fait  peser 
le  reproche  sur  la  mémoire  des  souveraiiss 
ou  de  leurs  capitaines  ;  il  était  réservé  à 
notre  siècle,  de  voir ,  au  milieu  des  progrès 
rapides  de  la  civilisation,  après  tant  de  dé- 
clamations philanthropiques ,  le  fléau  de  la 
guerre   dïnvasion   s'étendre   sans  mesure, 
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l'art  de  gouverner,  devenir  dans  les  mains 
du  vainqueur  un  instrument  de  dom- 
mage, et  le  ravage  systématisé  s'appeler  droit 
de  conquête.  Uarmée  du  général  Moreau  , 
répandue  entre  le  cours  du  Rhin  et  celui  de 
Vlnn^  dévorait  la  substance  du  pays,  rédui- 
sait les  habilans  à  la  misère  et  au  desespoir, 
en  observant  la  plus  stricte  discipline.  Plus 
de  vingt  millions  de  contribution  avaient 
été  payés,  d'énormes  réquisitions  étaient 
sans  cesse  exigées;  les  peuples  étaient  acca- 
blés, les  ressources  des  gouvernemens  en- 
tièrement épuisées.  Celte  situation  violente 
relâcha  les  liens  de  la  fédération  germanique  : 
la  plupart  des  princes  n'ayant  plus  aucun 
espoir,  aucun  appui,  reclierclièrcnt  l'al- 
liance de  la  France,  et,  sans  attendre  l'issue 
des  négociations  de  Lunémlle  ^  traitèrent  sé- 
parément. 

Dans  cet  état  de  fermentation  générale, 
on  ne  doutait  presque  plus  du  renouvelle- 
ment des  hostilités j  et  les  deux  partis  s'y 
préparaient.  Pendant  la  durée  du  preinicr 
armistice  (celui  de  Parsdorf)^  Bonaparte 
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avait,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
donné  le  commandement  de  Farmée  d'Italie 
au  général  Brune,  que  l'heureuse  issue  de 
la  campagne  du  Helder  et  la  pacification  de 
la  Vendée ,  avaient  tout  récemment  fait  re- 
marquer, et  qui,  par  ses  opinions  démocra- 
tiques et  son  esprit  ardent ,  devait  soutenir 
et  animer  en  Italie  le  parti  français,  alors 
tout    répubUcain.    Le    général    Macdonald 
l'avait  remplacé,   et  était  venu   prendre  à 
Dijon  y  vers  la  fin  d'août ,  le  commandement 
de  la  seconde  armée  de  réserve,  destinée  à 
remplir  l'intervalle  entre  celles  d'Italie  et 
d'Allemagne.  Usant  du  même  stratagème, 
Bonaparte  en  forma  l'état-major  et  composa 
les  cadres  des  divisions  dans  une  proportion 
exagérée ,  en  raison  des  troupes  qu'il  y  pou- 
vait employer;  et,  pour  en  imposer  plus 
sûrement  à  l'ennemi,  il  trompa  d'abord  son 
général  en  chef,  en  lui  annonçant  les  ren- 
forts qui  devaient  porter  sa  force  effective  à 
3o,ooo  hommes.  Au  commencement  de  sep- 
tembre, à  l'époque  où  l'armistice  de  Parsdorf 
allait  être  dénoncé,  la  division  d'avant-garde 
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SOUS  les  ordres  du  général  Rey,  traversa  la 
Suisse  et  entra  dans  le  pays  des  Grisons  et 
dans  le  Vor^arlherg,  Le  reste  de  l'armée,  qui 
prit  la  dénomination  d'armée  des  Grisons , 
partie  de  Dijon  les  5  et  6  septembre,  débou- 
cha en  Suisse  par  Genève  et  Pontarlier ,  fut 
d'abord  dirigée  sur  Berne ^  et  de  là,  à  marches 
forcées ,  par  Zurich  et  Saint-Gall ,  par  Lu- 
cerne  et  Pf^allenstadt ^  jusqu'à  la  ligne  de 
démarcation  sur  les  sommités  du  Tyrol  alle- 
mand. Le  27  septembre,  tous  les  postes 
étaient  occupés ,  toutes  les  troupes  en  mesure 
d'attaquer,  lorsque  le  général  Macdonald 
reçut  l'avis  de  la  convention  de  Hohenlinden 
et  du  nouvel  armistice  de  quarante-cinq 
jours.  Pendant  sadurée,  l'armée  des  Grisons, 
organisée  en  quatre  divisions,  mais  dont  la 
force  totale  ne  s'élevait  pas  au-dessus  de  i5  à 
14,000  hommes,  fut  mise  en  cantonnement 
en  arrière  de  la  ligne,  à  cause  de  la  difficulté 
des  subsistances ,  malgré  les  efforts  et  les  sa- 
crifices exigés  d'un  pays  si  pauvre  et  totale- 
ment ruiné.  La  première  division  occupa 
Feldkirch    et    la   vallée   de    Montafou  ^    la 
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deuxième  ,  Raperschweil  ;  la  troisième  , 
Bischofzell ;  la  quatrième,  Saint-Gall ^  où 
fut  aussi  placé  le  quartier-général. 

Dans  la  supposition  de  la  reprise  des  hos- 
tilités ,  le  général  Moreau  ne  pouvait  prendre 
l'offensive  avec  confiance,  et  songer  à  forcer 
la  ligne  de  YInn  et  de  la  Saïza  ^  pour  péné- 
trer dans  la  Haute- Autriche,  qu'autant  que 
son  flanc  droit  et  ses  derrières  seraient  as- 
surés par  la  coopération  de  Macdonald  dans 
la  vallée  de  VInn.  Ce  fut  le  premier  objet  de 
la  formation  et  de  la  marche  de  l'armée  des 
Grisons.  Le  général  Macdonald ,  pour  mieux 
remplir  la  tâche  difficile  que  le  premier 
Consul  lui  avait  réservée,  alla  lui-même, 
peu  de  jours  après  la  signification  de  l'armis- 
tice 5  conférer  avec  le  général  Moreau  à 
Augsbourg,  Le  plan  qu'ils  concertèrent  et  que 
proposa  Macdonald ,  tendait  à  forcer  les  Au- 
trichiens d'évacuer  le  Tyrol ,  par  la  combi- 
naison des  mouvemens  des  deux  armées.  Les 
renforts  que  le  général  Moreau  pouvait,  selon 
les  circonstances,  mettre  à  la  disposition  du 
général  Macdonald,  devaient   rendre  cette 
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opération  aussi  prompte  que  décisive,  et  lui 
ouvrant  à  la  fois ,  par  Inspruch  et  par  Brixen  ^ 
rentrée  de  la  Styrie  et  de  la  Carinthie ^  faire 
tomber  les  défenses  de  la  Haute- Autriche  et 
menacer  la  capitale. 

Mais  de  quelque  manière  que  le  général 
Moreau  reprît  FofFensive ,  entre  le  Tyrol  et 
le  Danube  y  il  importait  de  couvrir  son  flanc 
gauche  au-delà  de  ce  fleuve,  et  d'empêcher 
la  diversion  puissante  que  pouvait  opérer 
un  corps  d'armée,  débouchant  par  les  deux 
grandes  routes  de  Bohême,  pour  se  porter 
sur  Ratisbonne  et  Nuremberg.  Cette  opéra- 
tion que  l'archiduc  Charles  a  toujours  consi- 
dérée comme  la  plus  sure  défense  des  Etats 
héréditaires  j  aurait  ôté  à  l'armée  française 
tout  l'avantage  de  l'étendue  de  sa  base  sur  le 
Rhin  ^  en  la  forçant  à  changer  de  front,  et  à 
faire  face  au  Danube.  C'était  pour  prévenir 
ce  danger  et  ses  graves  conséquences,  que 
Bonaparte,  au  renouvellement  de  l'armis- 
tice, avait  exigé  la  cession  des  places  à^Ulm 
et  àiUngolstadt y  qui  auraient  servi  de  point, 
d'appui ,  et  en  avait  fait  raser  les  fortifica- 
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lions.  Le  même  motif  avait  déterminé  la 
formation  de  l'armée  gallo-batave,  com- 
mandée par  le  général  Augereau  ;  elle  était 
forte  de  17,000  hommes  :  rassemblée  dans  le 
mois  d'août ,  au  camp  d\Eynpoden  _,  elle  fut 
d'abord  cantonnée  dans  le  pays  de  Limbourg, 
entre  la  Lahn  et  la  Niclcla.  Au  moment  où 
le  terme  de  l'armistice  de  Parsdorf  allait 
expirer,  le  général  Augereau  reçut  l'ordre 
de  passer  la  Nidda ,  et  de  se  porter  rapide- 
ment en  avant,  pour  repousser  les  levées 
mayençaises  à  la  solde  de  l'Angleterre,  sous 
le  baron  d'Albini,  soutenues  par  le  corps 
autrichien  du  général  Simbschon.  La  pre- 
mière division  de  l'armée  gallo-batave ,  com- 
mandée par  le  général  Barbou,  releva  d'abord 
à  Francfort  celle  du  général  Souliam,  qui 
faisait  partie  du  corps  de  Sainte-Suzanne;  ce 
dernier  se  concentra  dans  la  Haute-Souabe^ 
et  se  rapprochant  du  Danube ^  remplit  l'in- 
tervalle ,  entre  l'armée  du  général  Moreau, 
dont  il  avait  été  détaché,  et  l'armée  gallo- 
batave  qui  devait  opérer  sur  la  rive  gauche 
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du  Mein y  en  s'élevant  jusqu'à  la  ligne  de- 
neutralité,  gardée  par  les  Prussiens. 

Le  baron d'Albini  évacua  Ascliaffenhourg, 
qui  fut  occupé  par  les  Français  le  u  sep- 
tembre. Le  général  Augereau  se  hâta  de 
porter  sa  division  d'avantgarde  au-delà  de  la 
forêt  de  Spessart  ^  à  hohr ,  Triefenstein  et 
Miltenberg y  il  étendit  ses  postes  jusques  à 
Gemûnden  et  Sallmûnster ,  et  plaça  sa  ré- 
serve de  cavalerie  à  Gellenhausen  y  sur  la 
route  de  Fulde.  Il  tenait  les  penchans  du 
plateau  du  Vogelsherg,  les  escarpemens  de  la 
rive  droite ,  ainsi  que  les  principaux  débou- 
chés dans  le  bassin  du  Mein  y  tandis  qu'il 
touchait  par  sa  gauche  à  la  ligne  de  neutra- 
lité. Telle  était  en  Franconie  la  position 
avantageuse  et  fort  avancée  de  l'armée  gallo- 
batave,  qui  fermait  l'extrême  gauche  de  la 
ligne  générale,  et  l'immense  base  d'opéra- 
tion des  quatre  armées  françaises ,  lorsque 
l'armistice  ^Hohenlinden  obligea  le  général 
Augereau  à  rentrer  dans  ses  cantonnemens 
sur  la  Nidda, 

Indépendamment  de  ces  quatre  armées , 
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le  premier  Consul  fit  rassembler  à  Amiens  ^ 
sous  les  ordres  du  général  Murât,  son  beau- 
frère  ,  un  corps  d'élite ,  composé  de  toutes  les 
compagnies  de  grenadiers  et  de  chasseurs  des 
demi-brigades  qui  étaient  restées  en  France. 
Cette  excellente  réserve ,  d'environ  10,000 
hommes,  en  y  comprenant  la  cavalerie  et 
l'artillerie,  était  destinée  à  l'armée  des  Gri- 
sons, et  fut  ensuite  dirigée  sur  l'Italie  pour 
conserver  au  général  Murât  un  commande- 
ment indépendant^  et  parce  que  Bonaparte, 
plus  que  jamais  affamé  de  gloire,  et  jaloux 
de  porter  de  sa  propre  main  les  coups  dé- 
cisifs, méditait  d'aller  lui-même  franchir  les 
Alpes  rhétiennes ,  devancer  l'armée  de  Mo- 
reau,  et  dicter  la  paix  continentale  sous  les 
murs  de  Vienne. 

L'empereur  François  II  n'avait  pas  fait 
de  moindres  efforts  pour  rouvrir  la  campa- 
gne; et,  si  l'on  considère  l'état  où  se  trou- 
vaient les  armées  autrichiennes  à  l'époque 
du  premier  armistice  ,  le  découragement 
causé  par  de  si  grands  revers  en  Italie  et  en 
Allemagne ,  la  mésintelligence  entre  les  gé- 
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néraux ,  la  confiance  perdue  depuis  la  re- 
traite de  rarchiduc  Charles  ,  on  pourra 
s'étonner  que  trois  mois  aient  suffi  pour 
réparer  tant  de  pertes  en  hommes  et  en  ma- 
tériel. La  guerre  était  devenue  nationale;  et 
de  tous  côtés  les  peuples  répondaien  t  à  Tappel 
de  leur  souverain  :  cette  époque  est  peut- 
être  la  plus  remarquable  dans  les  annales 
de  cette  vaste  monarchie  ;  l'histoire  ne  man- 
quera pas  d'en  rapporter  Thonneur  au  ca- 
ractère loyal  ,  au  vrai  patriotisme  de  ce 
prince  :  il  appelait  aux  armes  la  masse  de 
la  nation ,  et  prodiguait  les  dernières  res- 
sources de  l'État;  mais  il  recherchait  la  paix 
au  prix  de  tous  les  sacrifices  que  pouvaient 
admettre  l'intérêt  de  ses  sujets ,  la  dignité 
de  sa  couronne,  et  la  foi  aux  engagemens 
contractés. 

L'armée  du  feld-maréchal  de  Bellegarde, 
concentrée  dans  le  Mantouan  et  le  Ferra- 
rais,  était  de  80,000  hommes  :  elle  avait  une 
excellente  cavalerie.  La  défense  du  Tyrol 
était  dirigée  par  le  marquis  de  Chasteler, 
qui  depuis  long-temps  en  avait  combiné  le 
5.  6 
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systèine,  et  fait  exécuter  les  diverses  forti- 
fications. Les  généraux  les  plus  exercés  à 
la  guerre  de  montagne,  Auffenberg,  Hiller, 
Laudon,  Wukassowitcli^  y  étaient  employés 
avec  25,000  Autrichiens  et  les  nombreux 
et  belliqueux  tirailleurs  de  ce  pays.  La  grande 
armée  impériale,  commandée  par  le  jeune  ar- 
chiduc Jean ,  sous  les  yeux  et  par  les  conseils 
du  général  Lauer,  était  forte  de  i5o,ooo 
hommes,  en  y  comprenant  le  corps  auxi- 
liaire bavarois  et  celui  de  M.  le  prince  de 
Condé  :  elle  occupait  la  Hgne  de  \Inn ,  de- 
puis Kuffstein  jusqu'à  Passau.  Un  corps 
de  20,000  hommes ,  détaché  sous  les  ordres 
du  général  Klénau  au-delà  du  Danube,  gar- 
nissait les  postes  de  la  ligne  de  démarcation 
sur  Y Alt-Mûhl y  la  Vills  et  la  Rednitz^  jus- 
qu'à la  ligne  de  neutralité  :  ce  corps,  grossi 
par  les  levées  de  Bohême  ,  formait  l'aile 
droite  de  l'armée,  et  devait  être  opposé  à 
celui  de  Sainte-Suzanne,  détaché  de  la  gau- 
che du  général  Moreau,  et  destiné  à  opérer 
sur  la  rive  gauche  du  Danube.  Enfin  le  gé- 
néral Simbschon,  avec  7  à  8,000  hommes, 
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réunis  aux  milices  du  baron  d'Albini ,  ob- 
servait l'armée  gallo-batave ,  et  se  liait  avec 
le  corps  de  Klénau. 

Nous  espérons  que  nos  lecteurs  jugeront 
que  l'exposé  que  nous  venons  de  faire  de  la 
situation  de  l'Europe ,  était  nécessaire  pour 
expliquer  la  complication  des  intérêts  poli- 
tiques 5  et  la  balance  des  forces  à  l'époque  de 
la  rupture  de  l'armistice ,  rupture  qu'on  ne 
pouvait  plus  éviter. 

Le  comte  de  Cobentzl,  en  arrivant  à  Paris, 
avait  expédié  un  courrier  à  la  cour  de  Lon- 
dres j  pour  y  renouveler  l'assurance  que 
l'empereur  n'accepterait  aucune  proposition 
de  paix  séparée,  et  pour  essayer  de  lever 
l'obstacle  invincible  du  refus  de  l'armistice 
naval ,  aux  termes  voulus  par  le  premier 
Consul  ;  il  ne  réussit  pas  mieux  à  faire  ad- 
mettre au  Congrès  de  Lunéville  le  plénipo- 
tentiaire anglais  sans  ce  préalable  :  les  né- 
gociations se  bornèrent  à  l'échange  des  pou- 
voirs j  à  de  vaines  formalités ,  à  des  protes- 
tations insignifiantes.  Le  terme  fatal  arriva  : 
les  quarante-cinq  jours  étant  écoulés,  Por- 
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dre  fut  expédié  aux  généraux  des  quatre 
armées  françaises  de  dénoncer  rarmistice, 
et  de  commencer  les  hostilités  le  26  no- 
vembre. 

Il  faut  placer  ici  une  anecdote  singulière, 
et  qui  n'est  point  indigne  de  l'histoire, 
puisqu'elle  caractérise  les  mœurs  du  temps. 
Le  jour  même  où  les  courriers  porteurs  du 
sinistre  message  devaient  arriver  aux  ar- 
mées 5  le  général  Clarke  donnait  une  fête 
aux  membres  du  Congrès  :  on  y  fit  chanter 
des  couplets  par  un  officier  de  la  garnison; 
c'était  une  invocation  à  la  paix  ;  l'impres- 
sion fut  si  vive  ,  que  les  ministres  de  France 
et  d'Autriche  s'embrassèrent  avec  une  effu- 
sion de  cordialité.  Pax  et  justltia  osculatœ 
sunt  y  disait-on  autrefois  à  Mimster ;  mais 
il  n'y  avait  ici  ni  paix  ni  justice.  On  se 
flattait  encore  à  Lunéville  d'un  rapproche- 
ment avec  l'Angleterre ,  lorsque  la  publi- 
cation ordonnée  par  le  ministère  de  toute 
la  correspondance  entre  M.  Otto  et  lord 
Grenville,  dont  nous  avons  fait  connaître 
la  substance  dans  le  Chapitre  précédent, 
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vint  dissiper  les  dernières  illusions  :  le  gé- 
néral Moreau  quitta  Paris  pour  se  rendre  à 
son  armée  ,  et  de  toutes  parts  on  courut 
aux  armes. 


S6  PRÉCIS 


CHAPITRE  III. 

Ouperture  de  la  campagne  par  Varmèe 
gallo-hatave .  —  Prise  de  Wiirtzbourg. 
—  Combat  de  Bourg -Eberach.  —  Mou- 
vemens  et  combats  des  deux  grandes  ar- 
mées française  et  autrichienne  en  Bavière^ 
entre  Hser  et  Z^Inri.  —  Bataille  de  Ho- 
benlinden.  —  he  général  Moreau  passe 
rinn  et  la  Salza.  —  Marche  de  F  armée 
des  Grisons.  —  Dispositions  des  Autri- 
chiens pour  la  défense  du  TjroL  —  Le 
général  Macdonald  passe  le  ttzoti^  Spliigen 
et  occupe  la  Faite  Une, 

J-j'oRDRE  du  premier  Consul  pour  la  cessa- 
tion de  l'armistice  parvint  d'abord  au  quar- 
tier-général de  l'armée  gallo-batave ,  qui  se 
trouvait  à  Ojfenbach ,  sur  la  rive  gaucbe  du 
Mein^  un  peu  en  avant  de  Francfort;  deux 
divisions  françaises  étaient  cantonnées  et 
éclielonnées   entre   Offenbacli  et  ^schaf- 
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fenhourg ,  distance  de  huit  lieues  :  celle  du 
général  Duhesme,  placée  k  Stockstadt y  oh- 
servait  le  pont  à^ Aschaffenhourg ^  occupé 
par  le  baron  d'Albini  avec  les  troupes  de 
Mayence. 

Le  général  Augereau  ayant  fait  dénoncer 
Tarmistice  aux  généraux  ennemis,  le  9  no- 
vembre, à  quatre  heures  du  soir,  les  hosti- 
lités devaient  recommencer  le  24,  à  la  même 
heure.  On  ne  doutait  pas ,  et  il  était  même 
à  peu  près  convenu  que  M.  d^Albini  éva~ 
cuerait  Aschaffenhourg ;  mais  pour  mieux 
assurer  sa  retraite,  il  attaqua  le  ^4  no- 
vembre, à  quatre  heures  précises,  avec  des 
forces  supérieures  et  la  plus  grande  impé- 
tuosité, le  poste  d'infanterie  hollandaise  qui 
gardait  la  tête  de  pont.  Ce  poste  fit  bonne 
contenance,  et  fut  soutenu  par  le  brave  co- 
lonel Collard ,  qui  fut  blessé  deux  fois  griè- 
vement en  chargeant  à  la  tête  des  hussards 
hollandais,  sur  le  pont  du  Mein ,  les  mi- 
lices d'Albini ,  qu'il  rejeta  dans  la  ville. 

Aschaffenhourg  fut  occupé  par  les  Fran- 
çais le  25  novembre ,  et  les  trois  divisions 
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de  l'armée  gallo-batavc,  qui  avaient  quitté 
leurs  cantonnemens  sur  la  Nidda  ^  le  Bas- 
31em  et  la  Rodne ,  se  portèrent  sur  Wùrtz- 
bourg  et  Schweinfurt. 

Le  baron  d'Albini  fit  sa  retraite  sur  Fulde 
par  Brûchenau  _,  et  ne  reparut  plus  :  le 
corps  du  général  Simbscbon,  dont  l'avant- 
garde ,  formée  par  les  hussards  de  Blanken- 
stein ,  s'était  portée  }usques  à  Gemund 
(  forte  position  au  confluent  de  la  Saal  et 
de  la  Linn  dans  le  Mein)^  se  replia  par 
Schweinfurt  ^  et  se  concentra  entre  le  Mein 
et  la  Rednitz  :  c'était  le  même  mouvement 
qu'avait  fait  en  1796  le  général  Wartensle- 
ben  devant  l'armée  de  Sambre-et-Meu&e .  Le 
général  Jourdan ,  qui  la  commandait  alors, 
profitant  de  sa  supériorité  de  forces,  voulait, 
en  s'élevant  par  sa  gauche  au  pied  des  mon- 
tagnes ,  couper  au  général  Wartensleben  sa 
retraite  vers  la  Bohême ,  le  rejeter  sur  le  Da- 
nube, gagner  le  flanc  de  l'armée  de  M.  l'ar- 
chiduc Charles,  et  la  resserrer  entre  les 
deux  armées  françaises  du  RJim  et  àQ  Sam- 
brevet-Meuse . 
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Deux  fois  dans  le  cours  de  cette  guerre, 
les  Français  pénétrèrent  par  la  Franconie, 
jusques  aux  frontières  de  Bohême;  mais  ces 
deux  expéditions  eurent  des  résultats  bien 
différens  :  celle  de  1796  échoua  devant  les 
habiles  manœuvres  et  Factivité  de  M.  Far- 
chiduc  Charles.  C'est  cette  mémorable  cam- 
pagne que  ce  prince  a  écrite  lui-même,  et 
qu'il  a  fait  précéder  d'un  excellent  traité  de 
stratégie,  dont  les  principes  clairement  ex- 
posés, mathém^atiquement  démontrés,  trou- 
vent tous  leur  application  dans  les  opéra- 
tions que  M.  FArchiduc  conçut  et  exécuta 
à  la  fois  sur  les  deux  théâtres  de  guerre ,  en- 
deçà  et  au-delà  du  Danube,  en  Bavière  et 
en  Franconie,  et  dont  le  succès  même  fit 
d'autant  plus  valoir  la  belle  retraite  du  gé- 
néral Moreau.  Nos  lecteurs  trouveront  à  la 
suite  de  ce  volume,  une  note  sur  cet  ou- 
vrage classique  et  d'un  plan  tout  nouveau. 
De  premières  informations  nous  avaient  fait 
supposer  que  M.  le  général  autrichien  Mayer 
en  était  Fauteur ,  et  nous  nous  empres- 
sons de   réparer^  envers  l'illustre  auteur, 
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une    erreur     aussi    grave   qu'involontaire. 

Schiveinfurt  est  un  bon  poste  et  très-propre 
à  appuyer  la  gauche  d'une  base  d'opérations 
offensives  entre  le  Mein ,  le  Necker  et  le 
Danube  ^  en  réparant  l'enceinte  terrassée  à 
deaii- revêtement,  en  faisant  une  tête  de 
pont  à  la  faveur  des  deux  bras  du  Meiuy 
dont  le  courant  est  rapide  dans  ce  rentrant, 
on  pourrait  construire  en  peu  de  temps  une 
place  respectable,  tant  qu'on  resterait  maître 
des  escarpemens  de  la  rive  droite.  Le  gé- 
néral Augereau  se  hâta  de  faire  occuper 
Schwe'infurt ;  et,  pour  seconder  les  mouve- 
mens  des  divisions  Dnhesme  et  Barbou,  il 
détacha  une  avant-garde  qui  passa  les  deux 
bras  du  Mein  au-dessus  de  TVûrtzhourg y  et 
s'avança  jusqu'à  Geroldshoffen  ;  son  objet 
était  d'inquiéter,  dans  leur  retraite,  les 
troupes  du  corps  de  Simbschon,  dépostées 
de  Schweinfurt. 

TFûrtzhourg  fut  en  même  temps  investi 
par  la  division  hollandaise  du  général  Du- 
moneeau  :  cette  place ,  qui  n'a  d'autre  dé- 
fense sur  la  rive  droite  du  Wlein  qu'une  en- 
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ceinte  bastionnée,  sans  ouvrages  avancés, 
sans  chemin  couvert,  est  dominée  de  toutes 
parts,  et  exposée  au  feu  plongeant  du  châ- 
teau de  Marienberg,  Le  général  d'Allaglio 
qui  y  commandait ,  rendit  la  ville  par  capi- 
tulation, le  3o  novembre,  et  se  retira  clans 
la  forteresse;  il  fut  convenu  «qu'on  ne  tire- 
))  rait  ni  de  la  ville  et  de  la  rive  droite  du 
))  Mein  sur  la  forteresse  et  le  quartier  du 
))  Mein^  ni  de  la  forteresse  et  du  quartier  du 
3)  Mein  sur  la  ville  et  la  rive  droite  ». 

Le  général  Dumonceau  fut  chargé,  avec 
sa  division,  de  bloquer  le  château  de  Ma^ 
rienberg y  facilement  resserré  par  le  pli  du 
Mein  _,  et  par  quelques  batteries  et  postes 
retranchés  sur  les  crêtes  des  montagnes  de 
Hexenbrûck  et  de  Saint-Nicolas. 

Le  général  Simbschon,  pendant  l'inves- 
tissement de  WÏLrtzbourg y  avait  réuni  12  à 
1 3,000  hommes  sur  la  position  de  Bourg- 
Eberach  ^  il  tenait  à  sa  droite  le  pont  à'Ett^ 
mann ,  couvrait  Bamhergy  et  poussait  ses 
avant-postes  jusqu'à  Zeil  et  Hassfurt^  sur 
la  route  de  Schweinfurt,  Résolu  de  l'atta- 
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quer  et  de  le  contraindre  à  passer  la  Red- 
nitz,  Augereau  rassembla  ses  deux  divisions 
à  Geroldshoffen y  déjà  occupé  par  son  avant- 
garde  commandée  par  le  colonel  Deverinne, 
ojfficier  d'une  valeur  éprouvée,  et  très-en- 
treprenant. 

L'armée  se  mit  en  marche  le  i  décembre, 
flanquée  sur  sa  gauche  par  un  détachement 
connnandé  par  le  colonel  Wattier,  qui  net- 
toya la  rive  droite  du  Mein  y  déposta  de 
Zeil  le  capitaine  Steinhoffen  des  hussards 
de  Blankenstein  ,  partisan  très-estimé ,  et 
poussa  jusqu'à  Ëttmann.  Le  lendemain  5  dé- 
cembre on  fut  en  présence  ;  la  ligne  autri- 
chienne, appuyée  à  la  route  de  Bamherg  y 
couronnait  le  plateau  dont  le  versant  tombe 
sur  la  Rednitz  y  occupant  sur  son  front  le 
village  de  Bourg-Eberach  et  les  deux  hau- 
teurs qui  le  dominent. 

Cette  première  position  fut  attaquée  par 
le  général  Duhesme.  Le  village  fut  emporté  3 
mais  les  Autrichiens  se  reformèrent  à  la  se- 
conde position  :  ils  y  tenaient  ferme  sous 
la  protection  d'une  artillerie  bien  servie.  Le 
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général  Aiigereau  la  fit  aborder  de  front  par 
l'avant- garde  du  colonel  Deverinne  ,  pen- 
dant qu'il  faisait  tourner  la  gauche  à  la  fa- 
veur d'un  bois  pour  gagner  la  hauteur  prin- 
cipale ,  et  que  le  général  Treillard ,  avec  la 
réserve  de  cavalerie,  se  portait  sur  la  route 
de  Bamberg  ipour  déborder  la  droite.  De- 
verinne ,  à  la  tête  de  la  29^  demi-brigade  lé- 
gère, força  le  centre  de  la  position,  et  tomba 
blessé  mortellement  de  plusieurs  coups  de 
feu,  en  disant  aux  carabiniers  qui  le  reçu- 
rent dans  leurs  bras  :  Mes  amis  ^  c'est  ainsi 
quHl  est  glorieux  de  mourir  au  champ 
d'honneur. 

Les  Autrichiens  ne  furent  attaqués  à 
Bourg  '  Eh erach  que  par  des  forces  infé- 
rieures. L'avant-gaide  française  et  la  divi- 
sion Duhesme  étaient  seules  engagées  •  le 
reste  de  l'armée  était  resté  en  arrière  ,  à 
cause  des  défilés  et  de  la  difficulté  des  che- 
mins. Le  général  Simbschon,  trompé  par  les 
rapports  de  ses  partisans  et  par  la  présence 
du  général  en  chef  Augereau  ,  ne  doutait 
point  que  l'armée  gallo-balave ,  qu'il  croyait 
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de  beaucoup  supérieure  à  la  sienne ,  ne  fût 
tout  entière  devant  lui.  Il  ne  s'obstina 
point  à  défendre  cette  position  :  elle  était 
très -bien  choisie  pour  couvrir  les  deux 
points  de  retraite^  suit  sur  la  Bohême  par 
Bamberg y  soit  sur  le  Haut-Palatinat  par 
Vorcheim.  Simbschon  préféra  ce  dernier 
parti ^  qui  le  rapprochait  du  coi-ps  de  Klé- 
nau  5  et  lui  permettait  de  se  renforcer  des 
levées  du  Palatinat.  Il  se  retira  donc  par  sa 
gauche,  à  la  faveur  de  la  nuit  et  d'un  pays 
très-couvert j  et  le  lendemain  4  décembre, 
il  passa  la  petite  rivière  ^Aisch  et  la  Red- 
nitz  ,  pour  aller  prendre  une  forte  position 
sur  la  Pegnitz  y  au  débouché  de  la  gorge 
à^Hersbriïck. 

Le  résultat  du  combat  de  Bourg-Eherach 
fut  d'assurer  la  position  des  Français  sur  la 
Rednitz.  La  division  Duhesme,  formant  la 
gauche,  entra  dans  Bamberg;  le  centre  oc- 
cupa J^orcheim  et  poussa  des  partis  sur  Nu- 
remberg ;  la  droite,  pliée  un  peu  en  arrière 
vers  Neustadtj  couvrait  la  communication 
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de  Kitzingen,  et  le  blocus  de  la  forteresse  de 
JVurtzhourg, 

Nos  lecteurs  ne  manqueront  pas  d'ob- 
server que  la  rapidité  des  premières  opéra- 
tions de  Farmée  gallo-batave  était  d'une 
grande  importance,  puisque  indépendam- 
ment de  la  forte  diversion  qu'opérait  le  gé- 
néral Augereau  en  s'approcliant  de  la  fron- 
tière de  Bohême  et  du  Danube^  il  couvrait 
le  flanc  gauche  du  général  Moreau,  et  lui 
permettait  de  rapprocher  son  aile  gauche 
(  le  corps  de  Sainte-Suzanne  )  ,  et  de  concen- 
trer ses  forces  en  Bavière.  Nous  rappellerons 
plus  tard  l'utile  et  active  observation  de  l'ar- 
mée gallo-batave  sur  la  Rednitz.  Nous  allons 
maintenant ,  en  suivant  la  ligne  du  nord  au 
sud ,  dérouler  le  tableau  des  opérations  des 
trois  autres  armées,  dans  l'ordre  successif 
des  événemens. 

Le  iD  novembre  ,  l'armistice  fut  dénoncé 
aux  avant-postes  des  deux  armées,  entre 
\Iser  et  XInn.  Le  général  Dessolles ,  qui  com- 
mandait l'armée  française  par  intérim,  donna 
les  ordres  de  rassemblement,  et  le  général 
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Moreau,  qui  arriva  à  son  quartier  général  a 
Augsbourg\e  22  novembre,  six  jours  avant 
la  reprise  des  hostilités ,  trouva  ses  divisions 
en  mouvement  pour  se  porter  sur  la  ligne 
dans  les  positions  suivantes  : 

L'aile  droite,  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant général  Lecourbe  ,  s'étendait  depuis 
FeldJcirch  jusqu'à  la  rive  gauche  de  Viser , 
longeant  les  montagnes  du  Vorarlherg  et 
du  Tyrol  pour  en  observer  les  débouchés. 
Une  forte  avant-garde  avait  passé  sur  la  rive 
droite  de  Ylser ,  et  s'était  placée  en  avant 
^ Helfersdorf,  sur  la  route  de  Rosenheim. 

Le  centre ,  formé  de  trois  divisions ,  dont 
le  général  Moreau  continua  de  se  réserver  le 
commandement  immédiat,  était  en  position 
à  Ebersberg ,  sur  la  chaussée  de  Munich  à 
JVasserhourg. 

L'aile  gauche,  commandée  par  le  lieute- 
nant-général Grenier,  appuyait  sa  droite  à 
Hohenlinden  y  sur  la  route  de  Mïihldorf, 
et  sa  gauche,  observant  la  vallée  de  Vlssen^ 
s'étendait  jusqu'à  Horlkofen.  Ce  général  avait 
détaché  sur  son  flanc,  et  un  peu  en  avant  de 
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sa  gauche,  une  petite  avant-garde  sous  les 
ordres  du  chef  de  brigade  Durosnel ,  qui  prit 
poste  à  TVilshihourg ,  afin  de  couvrir  les 
routes  de  Oettlngen  et  à^Eggenfeld  sur 
Landshut. 

Le  général  Sainte-Suzanne  ayant  rappro- 
ché ses  trois  divisions  entre  VAlt-Mûhl  et 
le  Danube  j  devait  y  laisser  la  division  du 
général  Souham ,  pour  observer  les  mouve- 
mens  du  corps  de  Klénau,  et  se  replier  avec 
les  deux  autres  en-deçà  du  Danube ^  pour  se 
rendre  à  Landshut  ;  et  si  le  général  Souham 
était  attaqué  par  des  forces  supérieures,  il 
devait  repasser  le  fleuve. 

Du  côté  des  Autrichiens,  M.  Farchiduc 
Jean  ayant  reçu  à  son  quartier-général  de 
PP^ells ,  la  dénonciation  de  l'armistice,  rap- 
procha tous  les  corps  de  la  rive  droite  de 
\Inn  y  et  renforça  ses  têtes  de  pont  et  ses 
avant-postes  sur  la  ligne  de  démarcation. 

Le  rassemblement  de  l'armée  impériale 
fut  retardé  jusqu'au  28  novembre,  par  de 
longues  pluies  qui  avaient  rendu  les  chemins 
et  les  communications  transversales  presque 
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impraticables,  surtout  vers  le  principal  dé- 
bouché près  de  Miihldorf  et  à^Alt-Oettingj 
au-dessus  du  confluent  de  Vlnn^  de  VAlza 
et  de  la  Salza. 

Le  corps  du  général  Klénau ,  sur  la  rive 
gauche  du  Danube  y  s'était  concentré  entre 
Neûmarht  et  Stadtamhof, 

Celui  du  général  Hiller,  dans  le  Tyrol, 
était  disséminé  entre  Landech  et  Kuffsteiîiy 
ayant  quelques  bataillons  de  réserve  à  In- 
spriich» 

Les  deux  armées  se  trouvant  dans  ces 
positions,  séparées  par  le  cours  de  Ylnn^ 
et  les  Autrichiens  étant  maîtres  des  pas- 
sages, à  cause  de  la  forte  domination  de 
la  rive  droite,  depuis  PF'asserbourg  ]\xsci\jCk 
Passauy  il  était  difiicile  de  pénétrer  leurs 
desseins,  et  de  juger  s'ils  prendraient  l'of- 
fensive en  avant  de  cette  rivière  ,  ou  s'ils 
se  borneraient  à  en  défendre  le  passage.  Ce 
dernier  parti  était  le  plus  vraisemblable  , 
et  le  général  Dessolles ,  qui  en  avait  calculé 
tous  les  avantages ,  les  exposant  au  général 
Moreau,  au  moment  de  son  arrivée,   lui 
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fit  apercevoir  les  difficultés  qu'il  aurait 
à  vaincre,  si  Tennemi  s'obstinait  à  conser- 
ver cette  ligne  de  défense  en  s'appuyant  au 
Tyrol. 

Quoique   toutes  les  dispositions  arrêtées 
par  le  cabinet  de  Vienne  y  pour  réparer  \^^ 
pertes    de   l'armée    autrichienne    n'eussent 
point  encore  été  exécutées,  cette  armée  avait 
cependant  reçu  un  accroissement  très-consi- 
dérable. Les  rapports  s'accordaient  à  la  faire 
considérer  au  moins  d'un  tiers  au-dessus  de 
ce  qu'elle  était  à  l'époque  du  premier  ar- 
mistice :  on  pouvait  l'évaluer  à  120,000  corn- 
battans.  Cette  supériorité  numérique  donna 
aux  généraux   autrichiens   la  confiance  de 
prendre  l'offensive  :  séduits  par  les  succès 
de  ces  grands  mouvemens,  de  ces  marches 
hardies  par  lesquelles  les  Français  avaient 
souvent  déconcerté  leurs  plans ,  ils  conçu^ 
rent  celui  d'envelopper  l'armée  du  général 
Moreau,  et  pendant  qu'ils  l'attaqueraient  de 
front,  entre  Xlser  et  YInn,  de  faire  couper 
sa  retraite  sur  Munich  ,  par  le  corps  du  gé- 
néral Klénau,  et  sur  Augsbourg ,  par  celui 
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du  général  Hiller  débouchant  du  Tyrol  par 
la  vallée  du  Lech, 

Au  lieu  d'adopter  ce  plan  gigantesque,  il 
eût  été  plus  sage  de  ne  point  quitter  cette 
ligne  naturellement  tracée  par  le  cours  obli- 
que et  sinueux  de  VInn.  Les  Français  au- 
raient difficilement  franchi  cette  barrière 
que  le  maréchal  de  Turenne  jugeait  être  des 
plus  redoutables.  Les  forteresses  {[q Braunau 
et  de  Kuffstein^  mises  dans  le  meilleur  état 
de  défense,  en  étaient  comme  les  bastions, 
et  dans  leur  intervalle  divers  postes  bien  re- 
tranchés, les  têtes  de  pont  de  Wasserhourg 
et  de  Mûhldorf^  les  escarpemens ,  les  ter- 
rains ravinés  et  entrecoupés  de  bois^  de  lacs 
et  de  marais ,  entre  \lnn  et  la  Salza ,  ne  per- 
mettaient pas  de  s'y  engager  contre  des  forces 
supérieures.  L'armée  autrichienne  devait 
donc  se  resserrer,  et  attendre  que  Tarmée 
française  hasardât  d'attaquer  avec  un  désa- 
vantage évident  cette  partie  la  plus  élevée 
et  la  plus  forte,  ou  qu'elle  s'engageât  dans 
la  partie  inférieure  en  découvrant  son  flanc 
droit.  On  pouvait  se  rappeler  que  le  général 
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Lloyd,  si  lumineux  dans  ses  Considérations 
générales  sur  les  divers  théâtres  de  guerre, 
avait  prouvé  que,  pour  défendre  la  capitale 
de  l'Empire  contre  un  ennemi  déjà  maître 
de  la  Bavière,  il  fallait  concentrer  l'armée 
autrichienne  aux  débouchés  du  Tyrol  der- 
rière \Inn  y  menacer  le  flanc  droit  de  l'en- 
nemi, et  ne  chercher  à  combattre  que  pour 
couper  sa  ligne  d'opération. 

Tout  au  contraire,  M.  l'archiduc  Jean, 
pressé  par  le  conseil  aulique  de  porter  un 
coup  décisif  dès  l'ouverture  de  la  campagne, 
s'abandonna  témérairement  à  cette  espé- 
rance ,  et  fit  passer  la  majeure  partie  de  son 
armée  par  les  ponts  à^  Mûhldorf  ei  de  Cray- 
bourgs  sur  la  rive  gauche  de  Ylnn^  dans  la 
nuit  du  5o  novembre  au  i^^  décembre. 

Le  général  Moreau,  dès  le  28  novembre, 
avait  fait  replier  sur  toutes  les  routes  les 
avant-postes  de  l'ennemi;  et  les  deux  jours 
suivans ,  pour  connaître  quelles  forces  il 
avait  jetées  sur  la  rive  gauche,  et  pour  l'obli- 
ger à  découvrir  son  dessein,  il  mit  toute  son 
armée  en  mouvement  pour  la  porter  sur 
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Vlnn,  Les  têtes  de  colonnes  rencontrèrent 
peu  de  résistance  :  le  général  Lecourbe  fit 
occuper  Rosenheim  par  les  avant-postes  de 
l'aile  droite;  le  général  Decaen,  commandant 
l'une  des  divisions  du  centre  ,  poussa  des 
partis  jusqu'à  Rott ^  sur  les  bords  de  Vhin^ 
point  intermédiaire  entre  Rosenheim  et 
Wasserhourg y  où  le  général  Richepanse  forç^ 
les  Autrichiens  à  rentrer  dans  leur  tète  de 
pont, 

Toutela  partiesupérieureducours  de  \lnn 
étant  ainsi  parfaitement  reconnue  ,  les  com- 
munications entre  les  divisions  du  centre 
et  la  réserve  étant  assurées  ,  le  lieutenant- 
général  Grenier ,  avec  deux  divisions  du 
corps  de  Faile  gauche,  reçut  l'ordre  de  pren- 
dre position  le  5o  novembre  sur  les  hau- 
teurrs  qui  dominent  la  plaine  ^Ampfingen^ 
et  de  placer  ses  brigades  en  échelons  sur  la 
chaussée  de  M'ùhidorf;  il  devait  occuper, 
par  sa  droite  et  par  sa  gauche,  les  points  les 
plus  avantageux  du  terrain  entre  \lnn  et 
ï  Issen  ^  tels  qvi  Aschau ,  Rd mer  in  g  y  Haun  ^ 
Kirchhrïinn  et  Ratenkirch .  La  premièt^)  de 
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ces  divisions,  formant  ravanl-garde  et  la 
droite  de  Ja  ligne  la  plus  rapprochée  deVlnriy 
était  commandée  par  le  général  Ney  ;  elle 
avait  suivi  la  chaussée  sans  être  arrêtée  par 
aucun  obstacle.  L'autre  division,  celle  du 
général  Legrand  ,  qui  devait  déboucher  par 
le  vallon  de  Vlssen^  rencontra  plus  de  diffi- 
cultés :  le  général  Legrand  ne  put  déloger, 
qu'après  un  combat  très-vif.  Fa  van  t- garde 
autrichienne  qui  tenait  le  poste  de  Dorfen^ 
à  l'entrée  du  vallon,  afin  de  gagner  le  flanc 
gauche  de  l'armée  française,  et  de  se  lier 
avec  le  corps  du  général  Klénau  qui  mar- 
chait sur  Landshut.  Cette  avant  -  garde  ^ 
repoussée  de  Dorfen ,  et  soutenue  par  des 
troupes  fraîches,  défendit  pied  à  pied  les 
défilés  de  Vlssen^  et  retarda  la  marche  de 
la  colonne  du  général  Legrand ,  qui  ne  put 
arriver  et  se  déployer  sur  la  position  de 
Ratenkirch  _,  à  la  gauche  du  général  Ney. 
Cette  division  fut  remplacée  par  la  division 
de  réserve  du  général  Hardy,  que  le  général 
Grenier  porta  sur  la  ligne  pour  remplir  l'in- 
tervalle entre  celles  de  Ney  et  de  Legrand. 
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La  division  du  centre,  cammandée  par  le 
général  Grand jean,  qui  avait  pris  position 
eu  arrière  de  Haag,  reçut  Tordre  de  se 
porter  en  avant  sur  la  route  de  Muhldorf. 
On  voit  par  ces  prenûères  dispositions  , 
que  le  général  Moreau,  qui  ne  voulait  livrer 
bataille  qu'avec  ses  forces  réunies  ,  n'avait 
mis  à  la  fois  en  mouvement  tous  ses  corps 
de  troupes ,  sur  les  routes  de  Rosenheim , 
de  JVasserhourg  et  de  Muhldorf,  que  pour 
mieux  connaître  ceux  de  l'ennemi  en-deçà 
de  Y  Lin  ,  le  presser  de  découvrir  son  plan 
d'agression  ,  achever  de  le  détacher  du  Tj- 
rol^  et  l'attirer  sur  un  point  intermédiaire 
entre  les  deux  rivières  ,  sur  un  terrain 
coupé,  couvert  de  bois,  favorable  aux  ma- 
nœuvres qu'il  méditait ,  et  sur  lequel  la  su- 
périorité de  la  cavalerie  autrichienne  et 
d'une  nombreuse  artillerie  ne  pourrait 
l'emporter  sur  celle  de  l'excellente  infanterie 


française. 


Daps  la  journée  du  5o  novembre,  le  plan 
d'attaque  par  le  flanc  gauche  de  l'armée  fran-? 
çaise  fut  clairement   prononcé.    Un   corps 
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considérable,  remontant  la  TVills y  força  la 
petite  avant -garde  du  colonel  Durosnel  à 
évacuer  fp^ilsbibourg  :  il  y  fut  presque  en- 
veloppé, et  gagna,  toujours  en  combattant, 
le  pont  de  Landshut  ^  le  seul  point  de  re- 
traite qui  lui  restât ,  et  dont  s'emparèrent 
le  même  jour,  malgré  sa  vive  résistance^ 
les  premières  ^vaiit  -  gardes  du  corps  de 
Klénau. 

Le  général  Grenier,  prévenu  de  ces  pro- 
grès de  l'ennemi  qui  menaçait  les  derrières 
de  sa  gauche,  renvoya  une  brigade  à  Dorfen^ 
pour  s'assurer  de  ce  poste  important ,  et 
couvrir  sa  retraite  si  elle  devenait  néces- 
saire. 

Le  1^^  décembre,  à  la  pointe  du  jour, 
M.*  l'archiduc  Jean  déploya  dans  la  plaine 
^ Ainpfingen  _,  les  plus  fortes  masses  de  son 
armée  qui  avaient  passé  \Inn  à  Mûhldorf, 
îl  fit  attaquer  avec  impétuosité  sur  tout  le 
front  de  la  position  des  Français ,  et  chercha 
à  s'emparer  des  bois  entre  Aschau  et  Lau- 
terbach  :  il  lit  en  même  temps  assaillir,  mais 
sans  succès ,  par  la  colonne  qui  débouchait 
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de  Cray  bourg  y  le  poste  à'Aschau  y  défendu 
par  le  général  de  brigade  Desperrières. 

Le  général  Ney,  forcé  d'abord  de  céder, 
ayant  replié  ses  avant-postes  et  rallié  ses  ti- 
railleurs, reprit  l'offensive  et  repoussa  huit 
bataillons  jusqu'à  une  demi-lieue  du  point 
d'attaque.  Il  ne  put  s'y  soutenir,  parce  que 
l'ennemi  continuant  à  se  déplo3^er  dans  le 
vallon  de  \Issen y  débordait  de  plus  en  plus 
la  gauche  de  la  division  Hardy,  lui  faisait 
perdre  du  terrain  et  s'était  déjà  rendu  maître 
des  hauteurs  de  Ratenhirch. 

Le  général  Grenier  renforça  son  aile  gau- 
che par  une  brigade  d'infanterie  qui  était  sa 
dernière  réserve.  L'engagement  durait  depuis 
cinq  heures  sur4e  même  champ  de  bataille , 
sans  que  les  attaques  réitérées  de  Finflmtôrie 
autrichienne  et  les  plus  vigoureuses  charges 
de  cavalerie  eussent  rompu  la  ligne  des  Fran- 
çais ,  dans  un  espace  de  plus  de  trois  mille 
toises.  Cependant  toute  l'armée  autrichienne 
avait  passé  la  rivière  et  manœuvrait  pour 
tourner  la  position;  un  corps  de  12,000 
jiommes  marchant  sans  combattre  se  diri^ 
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geait  obliquement  sur  la  grande  route  :  il  n'y 
avait  plus  un  instant  à  perdre.  Le  général 
Moreau  avait  rempli  son  but  et  mis  pleine-» 
ment  à  découvert  le  dessein  de  M.  rarchiduc 
Jean  3  mais  étant  venu  lui-même  reconnaître 
le  grand  développement  des  forces  de  ïeu' 
nemi,  et  voyant  que  Faile  gauche  de  Farmée 
française  portée  trop  en  avant,  se  trouvait 
compromise,  il  ordonna  au  général  Grenier 
de  faire  sa  retraite,  et  fit  avancer  la  division 
du  général  Grandjean  pour  la  soutenir. 

La  colonne  autrichienne ,  qui  avait  dé- 
bouché de  Crajbourg y  ayant  forcé  le  poste 
à^Aschau  y  se  porta  rapidement  sur  le  défilé 
par  lequel  s'écoulait  la  division  du  général 
Ney.  Elle  y  fut  arrêtée  par  la  charge  d'un 
seul  escadron  de  dragons  qui  gravit  sous 
le  feu  de  Fennemi  Fescarpement  déjà  cou- 
ronné, se  rendit  maître  du  passage,  et  dé- 
gagea le  reste  de  la  division  et  son  artillerie. 

Le  lieutenant-général  Grenier  acheva  de 
replier  son  corps  d'armée  par  échelons  et  en 
aussi  bon  ordre  que  pouvaient  le  permettre 
la  grande  supériorité  des  forces  de  l'ennemi , 
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et  l'ardeur  de  sa  poursuite.  Les  deux  divi- 
sions Ney  et  Hardy,  qui  seules  avaient  sou- 
tenu cet  effort,  prirent  position  sur  les  hau- 
teurs de  Haag  :  celle  de  Grandjean  se  plaça 
en  avant  sur  les  hauteurs  de  Ramsau  ;  et  la 
division  Legrand,  après  avoir  soutenu  un 
combat  très-vif  à  Kaufkirch  et  ScJiwindech , 
se  retira  sur  Dorfen, 

Le  succès  de  cette  journée,  qui  fut  tout 
entier  pour  les  Autrichiens,  leur  inspira  une 
grande  confiance.  Ils  crurent  à  cause  de  la 
grande  étendue  de  la  ligne  de  bataille ,  et  de 
la  présence  du  général  en  chef  et  de  son  état- 
major,  avoir  combattu,  non  pas  seulement 
contre  trois  divisions,  mais  contre  toute 
l'armée  française.  Cette  confiance  funeste 
fut  accrue,  le  lendemain  i  décembre,  par 
la  continuation  de  la  l'etraite  des  divisions 
françaises ,  que  le  général  Moreau  fit  rentrer 
dans  leur  première  position,  celle-là  même 
où  il  souhaitait  le  plus  d'engager  une  affaire 
générale.  Une  courte  description  de  la  na- 
ture du  pays ,  et  la  carte  topographique  de 
cette  partie  de  la  Bavière  ,  rendront  plus 
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sensibles  à  nos  lecteurs  les  positions  des 
deux  armées  entre  Viser  et  VInn  ^  la  veille 
de  la  bataille  ,  et  le  beau  stratagème  qui 
assura  la  victoire  au  général  Moreau. 

JJlnn  y  sortant  du  Tyrol  après  s'être  ou- 
vert un  passage  par  la  gorge  de  Kuffstein, 
coule  avec  la  rapidité  des  torrens  à  travers 
les  débris  de  la  barrière  qu'il  a  forcée,  dans 
la  direction  du  sud  au  nord,  jusqu'à  T^as^ 
serbourg^  il  fléchit  et  dévie  ensuite  à  Test 
au-dessous  de  Cray  bourg.  L'intervalle  entre 
le  lit  profond  et  resserré  de  cette  grande 
rivière ,  et  celui  de  Yïser  à  la  hauteur  de 
Munich,  est  de  douze  à  quinze  lieues.  Vers 
le  milieu  de  cet  intervalle,  et  précisément 
au  partage  des  eaux ,  se  trouvent  la  forêt  ou 
plutôt  les  bois  de  Hohenlinden ,  qui,  jetés 
pour  ainsi  dire  par  masses  presque  conti- 
gues ,  forment  parallèlemejit  au  cours  des 
deux  rivières  une  ligne ,  une  estacade  na- 
turelle de  six  à  sept  lieues  d'étendue  ,  et 
d'une  profondeur  moyenne  d'une  lieue  et 
demie.  Les  deux  chaussées  de  Munich  à 
TJ^asserbourg ,  et  de  Munich  à  M'ùhldorf  ^ 
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traversent  cette  forêt  de  sapins ,  épaisse  et 
serrée  dans  plusieurs  parties,  et  principa- 
lement entre  le  hameau  de  Hohenlinden  ^ 
où  se  trouve  la  poste,  et  le  village  de  Ma- 
tenpàty  qui  est  dans  une  éclaircie,  à  l'entrée 
du  défilé  en  venant  de  Mûhldorf,  Le  village 
i^lLhersherg y  sur  la  chaussée  de  TVasser- 
bourg  y  à  deux  lieues  sur  la  droite  de  Ho- 
henlinden  ,  est  sur  la  lisière  de  la  foret  et 
à  la  tète  du  second  défilé.  On  ne  trouve  entre 
ces  deux  routes  que  des  chemins  vicinaux, 
des  communications  pour  les  coupes  de  bois, 
et  qui  sont  presque  impraticables  en  hiver. 

A  la  gauche  de  Hohenlinden  ^  la  forêt 
continue ,  bordant  la  route  qui  va  à  Mos- 
hourg  et  Landshut  par  Hartof  et  Erding.  ^ 

Depuis  Mlikldorf  jiisqu^ Il  Hohenlinden^ 
qui  est  le  point  central  entre  VInn  et  Viser, 
le  pays  est  montueiix,  tourmenté,  coupé 
par  des  ruisseaux,  p.arsemé  de  bouquets  de 
bois  ;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  traversé  la 
foret  et  dépassé  Hohenlinden ,  qu'on  entre 
dans  la  belle  plaine^  qui  s'étend  jusqu'aux 
bords  de  Viser, 
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Cette  configuration  du  terrain  que  le  gé- 
néral Moreau  avait  soigneusement  reconnu 
avec  son  chef  cFétat  -  major ,  lui  fit  pres- 
sentir la  faute  que  pourrait  commettre  un 
ennemi  présomptueux  ;  et  voici  comment 
il  disposa  ses  troupes  dans  la  journée  du  2 
décembre ,  pour  se  mettre  en  mesure  d'en 
profiter. 

Le  corps  de  Faile  gauche,  d'environ  22,000 
hommes ,  appuyait  sa  droite  à  Hohenlinden , 
et  s'étendait  jusqu'à  Hartoffen  y  couvrant 
son  flanc,  gardant  les  débouchés  à^Issen  et 
de  Lendorfy  position  défensive  parfaitement 
masquée,  et  dont  l'abord  était  partout  diffi- 
cile. Le  général  Grenier  eut  ordre  de  se  bor- 
ner à  s'y  maintenir  ,  si  l'ennemi  engageait 
le  combat ,  jusqu'au  moment  où  le  général 
en  chef  lui  donnerait  lui-même  l'ordre  d'at- 
taquer. 

La  division  du  centre,  forte  de  10,000 
hommes  sous  les  ordres  du  général  Grou- 
chy,  appuyait  sa  gauche  à  Hohenlinden  y  et 
s'étendait  en  coupant  la  chaussée ,  et  refu- 
sant un  peu  sa  droite  le  long  de  la  lisière 
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du  bois  ,  dans  la  grande  éclaircie  qu'on 
trouve  en  sortant  du  défilé ,  à  la  vue  de  la 
maison  de  la  poste. 

La  réserve  de  cavalerie  ,  placée  en  arrière 
de  Hohenlinden y  fut  mise  à  la  disposition 
du  général  Grenier.  Une  seule  brigade  fut 
détacliée  à  Erding ^  avec  quelques  compa- 
gnies d'infanterie,  pour  éclairer  la  gauche 
plus  au  loin  ,  et  garder  les  communications 
avec  Munich  ,  menacées  par  la  marche  du 
corps  de  Kieiiniayer  qui  débouchait  par 
Dorfen, 

Les  deux  divisions  du  corps  de  Sainte- 
Suzanne  ,  qui  avaient  passé  le  Danube, 
eurent  ordre  de  changer  de  direction ,  et  de 
se  porter  à  marches  forcées  sur  Freysingen, 
pour  y  arriver  le  3  décembre,  afin  d'arrêter 
les  progrès  du  corps  deKlénau  qui  avait  déjà 
dépassé  Landshut. 

A  la  droite  de  Hohenlinden  ^  le  :général 
Richepanse  avait  replié  sa  division  sur 
Ebersberg y  et  le  général  Decaen  avait  porté 
la  sienne  un  peu  plus  en  arrière,  à  Zor- 
notting^  ce  qui  formait  sur  ce  point,  à  la 
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distance  d'une  lieue  et  demie  du  centre, 
une  masse  d'environ  17,000  hommes. 

Le  lieutenant -général  Lecourbe  ayant 
fait  suivre  au  corps  de  l'aile  droite  le  mou- 
vement rétrograde  de  l'armée ,  était  venu 
reprendre  ses  premières  positions  à  Helfen* 
dorf;  et  appuyant  sur  sa  gauche  pour  se  lier 
avec  les  divisions  du  centre,  il  avait  porté 
la  plus  grande  partie  de  ses  forces  vers  les 
sources  de  la  G  Ion  y  à  FLamering  y  point  in- 
termédiaire entre  la  chaussée  de  Tp^asser- 
bourg  et  la  route  de  Rosenheim, 

Telle  était  la  position  de  l'armée  française 
le  1  décembre  au  soir ,  pendant  que  l'armée 
autrichienne,  réunie  en-deçà  de  Ylmiy  s'était 
portée  en  avant  de  Haag,  poussant  devant 
elle,  sans  trop  la  presser,  la  division  du 
général  Grand jean  qui  formait  l'arrière- 
garde,  et  vint  se  réunir  k  Ilohenlinden  au 
corps  du  centre  avec  la  division  du  général 
Grouchy. 

Le  mouvement  des  principales  forces  de 
l'ennemi ,   décidément  dirigé   sur   Munich 
par  la  grande  chaussée  de  Mûhldorfj  et  ceux 
5.  8 
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des  corps  détachés  de  son  aile  droite  indi- 
quant l'effort  qu'il  méditait  de  faire  contre 
k  gauche  de  l'armée  française ,  le  général 
Moreau  envoya  au  général  Richepanse  ,  à 
Éhershergy  Tordre  de  se  mettre  en  mouve- 
ment à  la  pointe  du  jour,  et  de  marcher  par 
Saint' Christophe  sur  Matteripot^  pour  tom- 
ber sur  les  derrières  de  l'armée  autrichienne, 
lorsqu'elle  serait  engagée  dans  le  défilé.  Le 
général  Decaen  reçut ,  à  Zornottingen  ^  celui 
de  suivre  le  général  Richepanse,  et  de  laisser 
seulement  un  corps  sur  Ébersberg ,  pour 
observer  la  chaussée  de  Pf^asserbourg ,  de 
concert  avec  les  troupes  du  général  Le- 
courbe,  qui  avaient  ordre  de  marcher  de 
Flamering  sur  Ébersbergy  et  de  prendre  en 
flanc  tout  ce  qui  tenterait  de  pénétrer  au- 
delà. 

Le  3  décembre,  Farmée  impériale  poursui- 
vit sa  marche  sur  trois  colonnes ,  et  dans  un 
ordre  tel ,  que  la  plus  parfaite  sécurité  et  la 
certitude  de  ne  rencontrer  aucun  obstacle 
sérieux,  et  de  n'avoir  à  combattre,  de  posi- 
tion en  position ,  que  les  arrière-gardes  d'une 
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armée  en  pleine  retraite ,  auraient  pu  le  dé- 
terminer. La  colonne  du  centre ,  où  se  trou- 
vait le  gros  de  l'armée  autrichienne  et  tout 
le  corps  bavarois ,  marchait  directement  par 
la  grande  route  sur  Hohenlinden  :  l'infan- 
terie était  en  tête  ,  le  grand  parc  d'artillerie 
suivait  sans  intervalle  ,  et  toute  la  réserve  de 
cavalerie  fermait  la  marche.  La  colonne  de 
gauche  était  dirigée  sur  Albaching  et  Saint- 
Christophe^  pour  gagner  la  chaussée  de  ^  a^- 
serbourg.  La  colonne  de  droite  marchait  sur 
Bur grain.  Le  corps  du  général  Kienmayer.  dé- 
bouchant de  Z)or/^Az^  devait  arriver  à  Schwa^ 
ben  et  entrer  dans  la  plaine  ^Anzingy  où 
l'archiduc  Jean  comptait  réunir  son  armée  : 
il  supposait  que  l'ensemble  de  ce  grand  mou- 
vement concerté  avec  celui  du  général  Klé- 
nau,  remontant  par  Freysingen  la  rive  gau- 
che de  Viser  y  aurait  déjà  contraint  les  Français 
d'évacuer  Munich  j  et  de  prendre  la  ligne  du 
Lech. 

Cette  espérance  fut  promptement  déçue  : 
les  colonnes  autrichiennes,  mises  en  mouve* 
ment  deux  heures  avant  le  jour,  ne  rencon- 
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trèrent  d'abord,  en  entrant  dans  la  forêt,  au- 
cun autre  obstacle  que  celui  des  chemins 
dégradés  par  le  mauvais  temps.  La  neige 
tombant  à  gros  flocons ,  retardait  la  marche  , 
et  rendait  incertaine  la  direction  des  corps 
qui  ne  suivaient  pas  la  grande  route. 

Du  côté  des  Français  ,  le  général  Moreau 
s'étant  bien  assuré  que  ses  premières  dispo- 
sitions étaient  exécutées  sur  toute  la  ligne  ,  et 
que  ses  derniers  ordres  avaient  été  reçus  et 
bien  entendus  par  ses  généraux ,  se  rendit  à 
la  pointe  du  jour  sur  le  champ  de  bataille. 
On  attendait  en  silence  les  premières  appro- 
ches de  Tennemi.  Vers  les  huit  heures  ,  les 
avant-postes  de  la  division  Grand jean,  sur  la 
grande  route,  furent  repliés,  et  bientôt  après 
le  corps  du  général  Grouchy  fut  attaqué  sur 
son  front  et  par  son  flanc  droit  appuyé  au  bois 
qui  longe  parallèlement  la  plaine.  M.  l'Archi- 
duc croyant  n'avoir  à  forcer  au  débouché 
^ Holienlinden  qu'une  division  d'arrière- 
garde  ,  profita  de  la  supériorité  de  ses  forces 
sur  ce  point,  et  s'attacha  à  faire  déborder  la 
droite  de  tout  ce  qu'on  pouvait  apercevoir  de 


DES    ÉVÉNEMÊNS    MILITAIRES.  II7 

la  ligne  de  bataille  des  Français.  Le  reste  de 
sa  meilleure  infanterie,  les  Hongrois  et  les 
Bavarois ,  se  pressant  d'arriver  et  ne  pouvant 
se  déployer ,  se  serraient  en  niasse  dans  ce 
long  défilé  où  l'artillerie  était  déjà  engagée  et 
n'avait  sur  ses  flancs  aucune  issue. 

Le  premier  effort  fut  dirigé  sur  le  front 
de  la  division  du  général  Grouchy,  qui  laissa 
au  général  de  brigade  Bonnet  Je  soin  et  l'hon- 
neur de  le  soutenir  3  il  arrêta  avec  la  108^  les 
progrès  que  commençait  à  faire  l'ennemi. 
Cette  demi-brigade,  qui  combattait  avec  une 
inébranlable  fermeté ,  fut  prise  en  flanc  par 
les  bataillons  qui  cherchaient  à  déboucher 
du  bois  en  tournant  sa  droite  :  le  brave  chef 
de  brigade  Marcognet  fut  grièvement  blessé 
et  fait  prisonnier.  Les  Autrichiens  gagnaient 
du  terrain  ,  quand  les  généraux  Grand] éan 
et  Grouchy,  ensemble  à  la  tête  d'un  bataillon 
de  la  46^  5  firent  une  charge  si  vigoureuse  y 
qu'ils  culbutèrent,  après  une  sanglante  mêlée, 
tout  ce  qui  avait  débouché  du  bois  ,  y  péné- 
trèrent suivis  des  bataillons  restés  en  co* 
lonne  sur  la  lisière  ,  et  rétablirent  le  combat  ^ 
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il  fut  opiniâtre  et  glorieux  pour  les  deux 
partis.  Les  rangs  étant  rompus  par  les  arbres 
et  les  inégalités  du  terrain ,  on  se  battit  long- 
temps corps  à  corps;  Tavantage  resta  aux 
Français,  qui  firent  beaucoup  de  prisonniers, 
parmi  lesquels  le  général  Spanochi,  condui- 
sant cette  attaque  ,  fut  enveloppé. 

L'aile  droite  des  Autrichiens  commençait 
à  déboucher  par  les  hauteurs  de  Burgrain  , 
en  face  de  la  division  du  général  Ney  :  le 
lieutenant-général  Grenier  la  fit  aborder  de 
front ,  en  se  liant  à  l'attaque  du  général  Grou- 
cliy.  L'impulsion  de  cette  charge  fut  si  vive  , 
qu'en  un  instant  plus  de  mille  prisonniers 
et  huit  à  dix  pièces  de  canon  tombèrent  entre 
les  mains  de  Ney. 

Pendant  que  le  général  Moreau  arrêtait 
ainsi  à  l'entrée  de  la  plaine  tout  le  centre 
de  l'armée  autrichienne ,  il  faisait  refouler 
lans  le  défilé  cette  profonde  colonne  qui 
n'avait  pu  se  déployer.  Il  attendait  avec  im- 
patience le  moment  où  le  général  Riche- 
panse  5  arrivé  à  Mattenpot^  l'attaquerait  sur 
ses  derrières.  L'heure  approchait,  et  déjà  les 
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charges  moins  vigoureuses  ,  l'incertitude 
qu'on  remarquait  dans  les  mouvemens  de 
l'ennemi,  faisaient  soupçonner  qu'il  avait 
connaissance  de  cette  manœuvre  décisive. 

En  effet,  le  général  Richepanse,  qui  à'Ebers- 
bergava.it  porté  sa  division  sur  Saint-Chris- 
tophe y  quitta  ce  village  à  sept  heures  du 
matin.  Il  marchait  à  la  tête  de  sa  colonne  à 
travers  bois ,  par  des  chemins  affreux ,  dont 
les  guides  ne  pouvaient  même  reconnaître  la 
direction,  parce  que  la  neige,  qui  tombait 
comme  par  nuées  ,  effaçait  toutes  les  traces 
et  ne  permettait  pas  de  démêler  les  objets  à 
dix  pas  devant  soi.  La  moitié  de  la  division 
(la  8^  et  la  4^^  de  ligne,  et  le  i"|régiment 
de  chasseurs)  avait  dépassé  Saint- Christo- 
phe ^  lorsque  la  colonne  de  gauche  des  Au- 
trichiens, qui  marchait  par  la  vallée  à^Albi* 
chingen  pour  gagner  la  chaussée  de  Wasser- 
bourg  y  rencontra  cette  division  française , 
l'attaqua  par  le  flanc,  et  la  coupa  à  peu  près 
vers  le  centre.  Le  général  Drouet,  qui  com- 
mandait cette  seconde  brigade ,  se  trouva  sé- 
paré de  la  première,  arrêté  et  forcé  de  sç 
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mettre  en  bataille  :  la  fusillade  s'engagea  vi- 
vement. Richepanse,  décidé  à  atteindre  même 
avec  le  peu  de  forces  qui  lui  restait  le  but  de 
Topération  qui  lui  était  confiée,  ne  s'en  laissa 
pas  détourner  :  et  poursuivant  sa  marche ,  il 
ordonna  au  général  Drouet  d'occuper  forte- 
ment l'ennemi  jusqu'à  ce  que  le  général  De- 
caen,  déjà  parti  à^ Ébersberg ^  arrivât  pour 
le  dégager.  Belle  résolution  dans  la  circon- 
stance Ja  plus  difficile  !  Admirable  exemple 
de  fidélité  dans  l'exécution  des  ordres  du 
général  en  chef  ! 

Arrivé  enfin  au  village  de  Mattenpof y  qui 
est  situé  sur  une  colline  à  la  lisière  du  bois 
et  à  portée  de  fusil  de  la  grande  route,  le  gé- 
néral Richepanse  surprit  d'abord  quelques 
cuirassiers  du  régiment  de  Nassau  :  c'était  la 
tête  de  la  grande  réserve  de  cavalerie  qui 
venait  de  Haagy  et  qui,  marchant,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  la  suite  de  l'artillerie, 
allait  à  son  tour  s'engager  dans  le  funeste  dé- 
filé. Richepanse,  à  mesure  que  sa  colonne 
débouchait  du  village ,  forma  sa  ligne  de  ba- 
taille en  avant  et  un  peu  au-dessous  de  l'é- 
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glise,  la  huitième  demi-brigade  à  sa  droite, 
et  le  premier  régiment  de  chasseurs  sur  le 
front  et  au  centre,  avec  six  pièces  d'artillerie 
qu'il  n'avait  pu  faire  suivre  qu'en  surmon- 
tant les  plus  grandes  difficultés.  La  quarante- 
huitième  demi-brigade  formait  la  gauche  et 
s'appuyait  à  la  forêt,  très-près  de  l'entrée  du 
défilé.  Il  occupait  ainsi  parallèlement  à  la 
chaussée,  le  diamètre  de  l'éclaircie  à  peu  près 
circulaire  ou  petite  plaine  de  Mattenpàt. 
Huit  escadrons  autrichiens  étaient  en  ba- 
taille de  l'autre  côté  de  la  chaussée,  et  sept  à 
huit  bouches  à  feu ,  répondant  à  celles  des 
Français,  protégeaient  le  déploiement  du 
reste  de  la  colonne  qui  venait  de  Haag. 
Richepanse  ne  donna  pas  le  temps  à  l'en- 
nemi de  juger  du  peu  de  forces  qu'il  avait  à 
lui  opposer  (  il  n'avait  guère  plus  de  5,ooo 
hommes);  pendant  que  la  quarante-huitième 
demi-brigade  se  formait,  il  fit  exécuter  une 
charge  vigoureuse  par  le  premier  régiment  de 
chasseurs  sur  la  cavalerie  autrichienne  ;  mais 
ce  régiment,  en  abordant  l'ennemi ,  fut  pris 
en  flanc  et  ramené  à  la  droite  de  ia  ligne.  Le 
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cercle  se  resserrait  de  plus  en  plus;  et  dans 
l'incertitude  si  le  général  Drouet  avait  pu  se 
dégager,  Ricliepanse  se  détermina  à  se  jeter 
en  masse  dans  le  défilé ,  pour  porter  le  dé- 
sordre sur  les  derrières  de  Fennemi.  Cette 
manœuvre  fut  exécutée  avec  la  rapidité  de 
la  foudre.  Le  général  Walther,  prenant  le 
commandement  de  la  droite ,  en  se  dirigeant 
vers  la  forêt,  contint  la  cavalerie,  lui  faisant 
tête  et  combattant  en  arrière -garde,  pendant 
que  Ricliepanse,  à  la  tête  de  la  quarante- 
huitième,  pénétra  dans  la  forêt  ^Holien- 
linden. 

Le  canon  du  combat  de  Mattenpot^  avait 
déjà,  mais  trop  tard,  attiré  Tattention  du  gé- 
néral autrichien  qui,  avec  une  réserve  de 
grenadiers  hongrois  ,  marchait  à  la  suite  du 
parc;  il  rebroussa  chemin  pour  venir  dé- 
fendre l'entrée  de  la  forêt  avec  trois  pièces 
d'artillerie.  Plusieurs  décharges  à  mitraille 
et  la  mousqueterie  des  tirailleurs  répandus 
dans  le  bois  des  deux  cotés  de  la  route ,  ne 
firent  qu'accélérer  le  mouvement  des  Fran- 
çais. Trois  bataillons  de  grenadiers  hongrois 
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réunis  en  colonne  serrée,  barrant  la  chaussée, 
s'avancèrent  au  pas  de  charge.  Dans  ce  mo- 
ment décisif ,  Richepanse,  en  se  ixtournant 
vers  les  braves  qui  le  suivaient,  leur  dit  : 
((  Grenadiers  de  la  quarante-huitième ,  que 
))  dites-vous  de  ces  hommes-là?  —  Ils  sont 
))  morts»,  s'écrient-ils;  et  croisant  la  baïon^ 
nette,  ils  se  précipitèrent  sur  l'ennemi.  Le 
choc  fut  terrible,  les  Hongrois  furent  cul- 
butés; et  l'impulsion  une  fois  donnée,  la 
colonne  française  renversa  toutes  les  masses 
qui  lui  furent  successivement  opposées. 

Ceci  se  passait  au  moment  même  où  le  gé- 
néral Ney  enfonçait  à  la  sortie  du  défilé ,  vers 
Hohenlinden  ^  les  bataillons  qui  tentaient  de 
s'y  maintenir.  On  vit  alors  cette  énorme  co- 
lonne ,  pressée  de  toutes  parts  dans  le  défilé, 
tourbillonner ,  rompre  ses  rangs  et  se  préci- 
piter en  désordre  dans  la  forêt.  Les  fuyards , 
poursuivis  à  travers  les  sapins ,  rencontraient 
partout  la  mort,  et  ne  trouvaient  de  salut 
que  dans  la  générosité  du  vainqueur.  Quatre- 
vingt-sept  pièces  d'artillerie  furent  abau don- 
nées sur  la  chaussée  couverte  de  cadavres, 
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de  blessés ,  de  chevaux  épouvantés ,  d'armes 
et  de  débris  de  toute  espèce.  Ce  fut  au  milieu 
de  cette  scène  de  carnage  que  les  troupes  de 
Ney  et  de  Ricliepanse  se  reconnurent,  et  an- 
noncèrent ,  par  leurs  cris  de  victoire ,  que  la 
réunion  était  opérée.  Le  général  Ricliepanse 
revint  aussitôt  sur  ses  pas  pour  soutenir  le 
général  Walther,  fortement  engagé  avec  la 
cavalerie  du  côté  de  Mattejipot  :  il  le  ren- 
contra grièvement  blessé,  et  porté  comme  en 
triomphe  par  ses  soldats.  La  brigade  du  gé- 
néral Drouet,  dégagée  par  Decaen  ,  avait  re- 
joint la  division.   Le   général  Ricliepanse, 
après  avoir  bordé  avec  son  infanterie  les 
deux  côtés  de  la  forêt;,  à  Tentrée  du  défilé, 
débouchaavecla  cavalerie,  etpoursuivit  celle 
de  l'ennemi,  qui  se  retira  précipitamment 
sur  Haag. 

Le  général  Decaen ,  après  avoir  laissé  en 
observation,  sur  la  route  de  TFasserhourg y 
lui  détachement  de  1,200  hommes,  était 
accouru  à  S aint- Christophe ,  où  le  général 
Drouet,  engagé  sur  un  plateau  très -étroit, 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  déployer  sa 
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brigade,  était  vivement  pressé  parla  colonne 
autrichienne   sous    les   ordres   du   général 
Riesch.  Uavant-garde  de  la  division  Decaen, 
conduite  par  le  chef  de  brigade  Lafond ,  at- 
taqua si  brusquement  le  flanc  gauche  de 
l'ennemi  ,  qu'il  fat  obligé  d'y  porter  son  at- 
tention ,  d'y  opposer  sa  réserve,  et  d'arrêter 
le  mouvement  de  sa  droite.  C'est  alors  que 
le  général  Drouet ,  débarrassé ,  obliquant  à 
gauche  ,  continua  sa  marche  pour  se  ralHer 
au  général  Richepanse  sur  la  grande  chaus- 
sée. Decaen  ordonna  au  général  Knessewitz 
de  se  porter  avec  la  légion  polonaise  à  tra- 
vers la  forêt ,  entre   Mattenpot  et  Saint- 
Christophe,  sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi, 
de  combattre  fortement  pour  l'arrêter  et  le 
contenir  ,   pendant  qu'avec  le  reste  de  sa 
division  il  marcha  à  travers  bois,  directe- 
ment sui^  la  chaussée,  se  réunit  au  général 
Grouchy  au  fort  de  la  mêlée,  et  concourut 
à  achever  la  déroute. 

A  deux  heures  après-midi,  le  général 
Moreau  avait  gagné  la  bataille  :  sa  belle  ma- 
nœuvre   avait    complètement    réussi.    Le 
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centre  de  1  armée  de  rArchiduc  était  entiè- 
rement détruit  ;  mais  les  ailes  combattaient 
avec  acharnement;  elles  se  trouvaient  telle- 
ment avancées  à  plus  de  deux  lieues  de  di- 
stance en-deçà  et  au-delà  de  la  chaussée,  et 
la  confusion  était  si  grande  ,  que  les  géné- 
raux qui  les  commandaient,  ne  pouvant 
connaître  encore ,  à  cause  de  l'épaisseur  de 
la  forêt,  l'événement  arrivé  dans  le  défilé, 
s'obstinaient  à  exécuter  les  premiers  ordres 
qu'ils  avaient  reçus  :  ils  se  maintenaient 
dans  leurs  positions.  L'aile  droite  des  Au- 
trichiens avait  sur  l'aile  gauche  des  Fran- 
çais,  outre  l'avantage  du  terrain,  celui  de 
la  supériorité  du  nombre  ,  et  cherchait  à  la 
déborder. 

Le  lieutenant-général  Grenier,  avec  deux 
divisions  d'infanterie  ,  celles  de  Legrand  et 
de  Bastoul ,  la  réserve  de  cavalerie  comman- 
dée par  le  général  d'Hautpoul ,  et  la  brigade 
de  réserve  du  général  Ney,  soutenait  l'ef- 
fort des  corps  de  Kienmayer  et  de  Baillet, 
qui  avaient  débouché  par  Dorfen  et  Issen  ^ 
et  s'étaient  réunis  conformément  aux  in- 
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structions  générales  de  M.  l'arcliiduc  Jean. 
Dès  qu'il  fut  informé  de  la  défaite  du  cen- 
tre, il  reprit  Foifensive,  et  fît  attaquer  les 
positions,  qui  furent  plusieurs  fois  prises  et 
reprises  :  les  5i^  et  4^^  demi-brigades  sou- 
tinrent, sans  s'ébranler,  les  charges  réité- 
rées de  la  cavalerie  autrichienne.  Enfin  le 
général  Legrand  par\int  à  rejeter  dans  le 
défilé  de  hendorf  la  division  qui  lui  était 
opposée;  et  de  son  côté,  le  général  Bonnet, 
avec  une  brigade  de  la  division  Bastoul , 
pénétra  jusqu'à  Issen ^  fit  i,5oo  prisonniers, 
et  prit  six  pièces  de  canon.  L'ennemi  diri- 
gea une  nouvelle  charge  sur  le  centre  de 
cette  division  ;  le  général  Grenier  le  fit  sou- 
tenir par  les  trois  régimens  de  cavalerie  de 
réserve  du  général  d'Hautpoul  et  un  ba- 
taillon de  grenadiers.  Bastoul  forma  de  nou- 
veau ses  colonnes  d'attaque  pour  déposter 
l'ennemi  des  hauteurs  de  Tating.  Bonnet, 
soutenu  par  la  cavalerie  du  général  Faucon- 
net,  fit  un  mouvement  décisif  sur  le  flanc 
droit  de  l'attaque ,  pendant  que  la  gauche 
était  débordée  par  la  brigade  de  réserve  du 
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général  Joba  :  le  général  Bastoul  fut  griève- 
ment blessé  dans  cette  charge,  qui  fut  la  der- 
nière. Les  troupes  que  le  général  Moreau 
avait  fait  rétrograder  pour  renforcer  son  aile 
gauche  ,  trouvèrent  le  lieutenant -général 
Grenier  maître  du  champ  de  bataille  le  plus 
obstinément  disputé  ,  et  les  divisions  autri- 
chiennes en  pleine  déroute. 

Dans  le  même  temps ,  à  la  droite ,  entre 
Saint- Christophe  et  Matteiipot  ,  le  général 
Decaen  combattait  à  la  fois  contre  le  corps  du 
général  Riesch  ,  et  contre  les  débris  du  corps 
du  centre  qui  cherchaient  à  s'y  réunir,  ou 
tentaient  de  gagner  la  route  de  TFasserbourg, 
Le  général  Knessewitz  ,  qu'il  avait  laissé  en 
position  à  Saint-Christophe  avec  ses  Polonais , 
après  avoir  dégagé  le  général  Drouet ,  avait 
soutenu  toute  la  journée  le  combat  le  plus 
inégal ,  et  empêché  le  général  Riesch  de 
déboucher  de  la  vallée  à\4lbichi?igen  :  il 
allait  être  accablé ,  quand  le  général  Dur  ut , 
après  avoir  fait  mettre  bas  les  armes  à  900 
Autrichiens  ralliés  et  traversant  la  foret ,  se 
■poria  a  ^Ibichingen  j  prit  en  flanc  le  corps 
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du  général  Riesch ,  décida  sa  retraite  ,  et  dé- 
gagea le  général  Knessewitz  et  ses  vaillans 
soldats. 

Ainsi  se  termina  cette  mémorable  bataille  5 
Elle  fut  complètement  gagnée  par  Texécution 
la  plus  vigoureuse  et  la  plus  littérale  du  plan 
prémédité  ;  exemple  rare  dans  les  fastes  mili- 
taires !  A  quatre  heures  du  soir ,  onze  mille 
prisonniers ,  dont  1 79  officiers ,  les  généraux 
Deroy  et  Spanocchi ,  cent  pièces  de  canon 
étaient  entre  les  mains  des  Français.  Ces  ré- 
sultats ,  ces  trophées  eussent  encore  été  plus 
considérables  ,  si  la  plus  longue  nuit  d'hiver 
et  la  rigueur  de  la  saison  n'eussent  favorisé  la 
retraite  précipitée  de  tant  de  corps  rompus 
ou  désunis  ;  plus  de  6,000  Autrichiens  res- 
tèrent sur  les  trois  champs  de  bataille  :  un 
grand  nombre  de  leurs  soldats ,  égarés  et 
prêts  à  périr  de  faim  ,  jetaient  leurs  armes  et 
couraient  se  rendre  prisonniers.  La  perte 
des  Français  fut  à  peu  près  de  2,5oo  tués  ou 
blessés. 

Le  général  Moreau  ,  à  son  retour  au  quar- 
tier-général ôHAnzmgy  reçut  les  rapports  de 

5.  9 


a5o  PRÉCIS 

ses  généraux,  et  ne  répondit  à  lears  félicita- 
tions ,  qu'en  leur  attribuant  la  plus  grande 
part  de  la  gloire  de  cette  journée  :  il  les  char- 
gea de  témoigner  sa  reconnaissance  aux  trou- 
pes, dont  la  valeur  les  avait  si  bien  secondés  : 
il  répéta  souvent  que  l'armée  devait  la  vic- 
toire à  l'intrépidité  du  général  Ricliepanse  ; 
aux  belles  manœuvres  du  général  Grenier  ; 
à  l'ardeur  des  attaques  conduites  par  Ney, 
Grouchy  ,  Bonnet  ,  Grand jean  ,  Bastoul , 
Decaen  ,  et  à  l'imperturbable  constance  de  la 
légion  polonaise  qui ,  sous  les  ordres  de  Knes- 
se\vitz ,  combattait  sous  ses  yeux  pour  la  pre- 
mière fois.  Digne  de  ce  triomphe  par  sa  mo- 
destie ,  il  ne  laissa  éclater  sa  joie  que  par  cé^ 
paroles  :  ce  Mes  amis  ,  vous  avez  conquis  la 
))  paix  î  C'est  la  paix,  c'est  la  paix  que  nous 
»  venons  de  faire  !  » 

-  Le  soir  inème ,  après  la  perte  de  cette  ba- 
taille, l'archiduc  Jean  qui  s'était  fort  exposé, 
et  fut  au  moment  d'être  pris  dans  la  déroute 
du  centre  de  son  armée,  indiqua  les  points  de 
ralliement  sur  la  rive  droite  de  VInn  ^  pour 
y  reprendre  les  positions  qu'il  n'aurait  pas 
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dû  quitter.  Ses  troupes  marchèrent  sans  s'ar* 
rêter  jusques  à  VInn  ,  pendant  toute  la  nuit 
et  la  journée  du  4-  La  réserve  de  cavalerie 
qui  n'avait  combattu  qu'à  Mattenpot^  contre 
la  colonne  de  Richepanse ,  s'arrêta  pendant 
quelques  heures  en  avant  de  Haag y  pour 
couvrir  le  désordre  de  la  retraite  de  ce  qui 
avait  pu  s'échapper  du  corps  du  centre ,  et 
d'une  partie  de  l'aile  gauche  qui  repassèrent 
YInn  à  Crayhourgy  et  à  Mûhldorf.  Le  reste  du 
corps  du  général  Pùesch ,  vivement  poursuivi 
par  la  division  Decaen ,  atteignit  la  tête  de 
pont  de  Wasserbourg.  Les  divisions  de  l'aile 
droite  Kienmayer  et  Baillet ,  qui  n'avaient 
cédé  le  terrain  au  général  Grenier  que  pied 
à  pied,  se  retirèrent  précipitamment,  mais 
en  assez  bon  ordre  ,  par  le  vallon  de  VIssen, 
et  défilèrent  sur  les  ponts  de  Mûhldorf  et 
à^Œtting,    Leur  marche   fut  couverte  par 
une  attaque  de  nuit ,   d'un  corps  de  cava- 
lerie ,  conduite  avec  vigueur  par  le  général 
Meceri,  contre  celui  du  général  Espagne, 
près  à^Erdingy  à  l'extrêrne  gauche  de    la 
ligne  française. 
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Le  lendemain ,  4  décembre,  le  général  Mo- 
reau  porta  son  quartier-général  kHaag,  et  fit 
marcher  ses  divisions  pour  balayer  entière- 
ment la  rive  gauche  et  resserrer  Tennemi. 
Voici  quelles  étaient,  le  5 décembre,  en-deçà 
et  au-delà  de  Vlnn^  les  positions  respectives 
des  deux  armées. 

Le  général  Lecourbe ,  avec  Taile  droite  de 
l'armée  française,  avait  marché  à' Elfendorf 
et  de  Framering-,  il  occupait  de  nouveau 
Rosenheim ,  dont  le  pont  venait  d'être  in- 
cendié. Il  étendit  les  postes  de  sa  droite  jus- 
qu'à deux  lieues  en  remontant  la  vallée  de 
\Inn  y  sur  la  route  de  Kuffstein,  éclairant 
par  sa  gauche  le  cours  de  la  rivière.  La  divi- 
sion Decaen,  placée  sur  la  chaussée  de  TJ^as- 
serhourgy  bloquait  étroitement  la  tête  de 
pont.  La  division  Grouchy  en  échelons  sur 
la  chaussée  de  Haag y  couvrait  le  défilé  ^As- 
ehauy  et  observait  Crayhourg.  La  division 
Richepanse  était  en  avant  de  Romering,  et 
son  avant-garde  occupait  Ampfing.  A  Taile 
gauche,  la  division  Legrand  ayant  passé  Vis- 
sen  y  prit  position  entre  Liebbriick  et  Steig. 
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La  division  Bonnet  était  en  réserve  sur  les 
hauteurs  de  Schwindech  :  le  corps  du  général 
Collaud,  formé  par  sa  division  et  celle  du  gé- 
néral Laborde ,  détachées  du  corps  de  Sainte- 
Suzanne,  était  arrivé  à  Erding,  après  avoir 
repoussé  de  Freysingen  Tavant-garde  du  gé- 
néral Klenau,  et  s'était  mis  en  communica- 
tion avec  les  divisions  Ney  et  Legrand.  Le 
corps  de  cavalerie  de  réserve  du  général 
d'Haulpoul  resta  à  Hohenlinden, 

L'armée  impériale  avait  entièrement  éva- 
cué la  rive  gauche  de  VInn  y  et  tenait  forte- 
ment ses  têtes  de  pont  et  ses  postes  retranchés 
de  la  rive  droite.  Le  corps  de  réserve  s'était 
retiré  avec  la  cavalerie  jusques  à  Hohen^ 
ivarih  y  au-dessous  de  Burghausen  y  entre 
\Alza  et  la  Salza.  La  division  Baillet  prit 
position  à  Obingy  entre  Wasserhourg  QiAl- 
tenmarht^  sur  la  route  de  f^asserbouig  k 
Salzbourg;  celle  de  Riesch  à  Hartmanshof 
et  Stephanskirch y  sur  la  route  de  Rosenheini 
à  Altenmarht y  et  celle  de  Kienmayer  en 
avant  et  dans  les  retranchemens  de  Miïhl- 
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dorf.  Le  corps  du  général  Meceri,  qui  avait 
combattu  le  dernier  contre  le  général  Espa- 
gne ,  forcé  par  la  marche  de  la  division  Le- 
grand  de  se  jeter  sur  la  droite ,  se  retira  par 
NeumarkteX  Eggenfeldt^  jusqu'à  Prombach^ 
sur  la  route  de  Landshut  à  Passau. 

La  simple  inspection  de  la  carte  topogra- 
phique  de  cette  partie  de  la  Bavière,  fait 
apercevoir  les  difficultés  que  l'armée  fran- 
çaise avait  à  franchir,  et  la  force  de  la  triple 
ligne  formée  par  Vlnn^  YAlza,  et  la  Salza  ^ 
jusques  aux  confluens  de  ces  deux  rivières 
au-dessus  de  Braunau.  Pour  obtenir  des  ré- 
sultats décisifs  de  la  bataille  de  Plohenlinden^ 
il  fallait  pénétrer  dans  la  Haute- Autriche  par 
YInn-Virtel y  en  portant  rapidement  le  gros 
de  l'armée  française  sur  Salzburg.  On  prenait 
ainsi  le  Tyrol  à  revers  3  on  coupait  de  l'armée 
d'Allemagne  le  corps  engagé  dans  la  haute 
vallée  de  Vlnriy  au-dessus  àe  Kuffstein  ;  on 
menaçait  les  communications  de  l'Autriche 
avec  l'Italie,  d'où  le  général  Bellegarde,  s'il 
avait  éprouvé  un  revers  j  n'aurait  eu  de  point 
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de  retraite  que  sur  la  frontière  de  Hongrie. 
Ce  dessein  du  général  Moreau  pouvait  être 
facilement  pressenti  ;  M.  rarchiduc  Jean  était 
encore  à  temps  de  réparer  son  erreur,  en 
portant  la  plus  grande  partie  de  son  armée  à 
sa  gauche  au  pied  des  montagnes ,  et  ne  lais- 
sant sur  le  bas  Inn  que  les  forces  nécessaires 
pour  la  défense  des  retrancliemens  de  Cray- 
bourg  et  de  M'àlildorf  y  et  de  la  forteresse  de 
Braunau,  Pour  le  détourner  de  ce  système 
de  défense,  le  seul  qui  joût  encore  garantir 
les  états  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche 
de  rinvasion  d'une  armée  victorieuse ,  le  gé- 
néral Moreau  porta  d'abord  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces  sur  le  bas  Inn  pour  fixer 
l'attention  de  l'ennemi.  Le  centre  et  l'aile 
gauche  continuèrent  de  marcher  dans  cette 
direction ,  et  de  resserrer  les  postes  autri- 
chiens dans  leurs  retranchemens  hérissés 
d'artillerie.  On  fit  rassembler  à  la  hâte  toutes 
les  embarcations  qui  se  trouvaient  à  Munich^ 
et  les  chevaux  de  luxe  furent  mis  en  réqui- 
sition pour  les  transporter  par  la  route  à^Er- 
ding. 


l36  PRÉCIS 

Pendant  que  ces  manœuvres  et  ces  dé- 
monstrations YersVLiJi  inférieur  achevaient 
de  persuader  aux  généraux  autrichiens  que 
le  général  Moreau  était  résolu  d'y  forcer  le 
■  passage ,  le  général  Lecourbe  avait  reconnu 
à  NeupeureTij,  entre  Rosenheim  et  Kuffsteinj 
le  point  le  plus  favorable  pour  reffectuer. 
Sous  le  masque  du  transport  extraordinaire 
des  bateaux  de  Viser ^  fait  avec  éclat  et  préci- 
pitation, Téquipage  de  pont  fut  secrètement 
dirigé  sur  Rosenheim,  Les  divisions  de  Ri- 
chepanse  et  Grouchy  eurent  ordre  de  se  re- 
plier, pour  marcher  par  Haagç^i  Ebersberg 
sur  Aihlingen  y  et  se  mettre  en  mesure  de 
soutenir  Faile  droite.  La  division  Decaen 
reçut  aussi  Tordre  de  laisser  un  corps  d'ob- 
servation devant  Tf^asserhourg ,  et  de  se 
rendre  à  Aihlingen^  qui  n'est  qu'à  deux  lieues 
de  Rosenheim, 

Le  8  décembre,  les  trois  divisions  du  centre 
s'y  trouvèrent  réunies ,  disposées  par  éche- 
lons, touchant  aux  troupes  de  l'aile  droite, 
et  prêtes  à  suivre  leur  mouvement,  pendant 
que  le  général  Grenier  à  plus  de  quinze  Jieues 
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au-dessous  de  ce  point,  restant  en  position 
devant  MïMclorf,  étendait  sa  gauche  au-delà 
àeVIssen  ^  et  poussait  de  forts  détachemens 
d'infanterie  et  de  cavalerie ,  sur  les  routes  de 
Scharding  et  de  Braunau,  pour  retenir  Fen- 
nemi  et  lui  donner  de  l'inquiétude  sur  tout 
sont  front. 

Le  général  Lecourbe  avait  serré  ses  troupes 
en  masse,  et  fait  balayer  par  lavant-garde 
du  général  Gudin ,  la  haute  vallée  jusqu'à 
Kuffstein,  Toute  l'aile  droite,  dans  la  nuit 
du  8  au  9  décembre ,  se  porta  sur  Neupeurerij 
où.  le  cours  de  VInn  ,  parsemé  d'iles  au-dessus 
et  au-dessous ,  se  trouve  resserré  dans  un 
canal  étroit ,  dont  la  rive  gauche ,  en  cet  en- 
droit seulement,  domine  le  bord  opposé. 

Dès  six  heures  du  matin ,  au  signal  donné , 
vingt-huit  pièces  de  canon  foudroyèrent  la 
rive  droite.  L'ingénieur  Galbois  et  les  capi- 
taines de  pontonniers  Henry  et  INègre,  se  je- 
tèrent dans  la  première  barque.  En  moins  de 
trois  heures ,  le  pont  fut  établi ,  malgré  le  feu 
de  l'ennemi,  forcé  d'abandonner  le  rivage,  où 
les  premiers  bataillons  de  la  division  Montri- 
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cliard  prirent  poste  et  couvrirent  les  travail- 
leurs. Les  Autrichiens,  surpris  et  trop  faibles 
sur  ce  point  pour  livrer  un  combat,  se  reti- 
rèrent sur  la  position  de  StephansJoirch, 

Pendant  le  passage  de  l'aile  droite  à  Neu- 
•peuren y  les  divisions  du  centre  marchèrent 
sur  le  pont  de  Rosenhebn  ^  qui  n'était  point 
encore  brûlé  ;  la  première  arche  seulement 
avait  été  coupée.  Le  général  Lecourbe  espé- 
rait que  le  feu  de  huit  pièces  d'artillerie, 
dirigé  sur  la  culée  qui  restait ,  empêcherait 
Tennemi  d'incendier  les  arches  qui  n'étaient 
point  endommagées  ,   et  qu'un  travail  de 
quelques  heures  suffirait  pour  ouvrir  un 
passage  à  ces  deux  divisions^  et  leur  éviter 
un  long  détour;  mais  le  feu  croisé  sur  la 
culée,  l'audace  de  quelques  soldats  qui  se 
précipitèrent   dans  la  rivière,    et   des    sa- 
peurs qui  la  traversèrent ,  ne  purent  arrêter 
l'incendie.  Des  Français  se  trouvèrent  op- 
posés à  des  Français,  et  là,  comme  partout 
où.   ils  se  rencontrèrent  au  champ  d'hon- 
neur, ils  rivalisèrent  de  courage.  La  garde 
des    postes    sur    VInn    supérieur ,    depuis 
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Wasserhourg  jusqu'à  Kuffstein  ^  avait  été 
confiée  au  corps  d'émigrés  sous  les  ordres 
de  M.  le  prince  de  Condé ,  auquel  s'étaient 
réunis  les  régimens  de  Kaunitz ,  de  Man- 
fredini  5  des  dragons  de  Waldeck  et  des 
troupes  wurtembergeoises  ;  ce  qui  formait 
environ  12,000  hommes.  Ce  corps  se  rallia 
et  prit  une  bonne  position  sur  les  hau- 
teurs de  Gochering  et  de  Stephanskirch  , 
appuyant  sa  droite  à  Vlnn^  à  la  hauteur 
de  Rosenheim  y  et  sa  gauche  au  petit  lac 
de  Sirriy  couvrant  la  chaussée  de  Rosenheim 
à  Salzburg  par  Seehruck y  qui  était  le  point 
de  retraite. 

Le  pont  de  Rosenheim  ayant  été  détruit, 
les  divisions  Grouchy  et  Decaen  furent  obli- 
gées de  remonter  à  Neupeuren  y  pour  passer 
VInn  et  marcher  au  soutien  de  l'aile  droite. 
La  division  Richepanse  resta  seule  devant 
Rosenheim, 

Le  lieutenant-général  Lecourbe ,  qui ,  dès 
onze  heures  du  matin ,  avait  déjà  fait  passer 
sur  la  rive  droite  toutes  ses  troupes  dispo- 
nibles (les  deux  divisions  Gudin  et  Mont- 
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richard),  fit  d'abord  occuper  par  le  général 
Gudin  les  hauteurs  de  Neupeureji ^  et  donna 
ordre  au  général  Montrichard  de  marcher 
directement  sur  Rorsdorf  et  Stephanskirch 
pour  attaquer  l'ennemi ,  pendant  qu'une 
brigade  détachée  de  la  division  Gudin , 
tournant  le  lac  de  Sim  ^  se  porterait  à 
Endorfy  sur  la  chaussée,  pour  couper  sa 
retraite. 

Le  général  Montrichard  exécuta  son  mou- 
Yement  aussi  rapidement  que  pouvaient  le 
permettre  le  mauvais  état  des  chemins  et 
la  résistance  que  lui  opposa  une  forte  avant- 
garde  avantageusement  postée  en  avant  de 
Rorsdorf  y  derrière  des  défilés  entre  des  bois 
marécageux.  Montrichard  ,  faisant  manœu- 
vrer ses  troupes  par  la  gauche ,  le  long  de  la 
rivière ,  et  à  sa  droite  en  enlevant  la  hau- 
teur de  Gockering y  força  cette  avant-garde 
à  se  replier  sur  Stephanskirch.  Il  devait, 
le  lendemain,  lo  décembre,  attaquer  cette 
position  :  mais  l'ennemi  l'abandonna  pen- 
dant la  nuit ,  et  se  retira  sur  Endorf,  assez 
promptement  pour  y  prévenir  la  colonne 
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3 11  général  Pulhod  ,  dont  la  difficulté  des 
chemins  avait  retardé  la  marche. 

Nous  avons  fait  remarquer  à  nos  lecteurs 
que  l'aile  droite  de  l'armée  autrichienne , 
qui  avait  moins  souffert  que  le  centre  et  la 
gauche  à  la  bataille  de  Hohenlinden ^  avait 
été  poussée  ou  attirée  vers  le  bas  Lin  par 
la  prompte  manœuvre  du  général  Moreau. 
Cette  partie  de  l'armée  ,  la  moins  ébran- 
lée et  la  seule  que  M.  l'Archiduc  pût ,  dans 
les  premiers  instans,  opposer  aux  efforts  des 
Français  pour  franchir  la  ligne  de  VInn , 
se  trouvait  à  trois  ou  quatre  marches  du 
point  où  le  passage  fut  surpris.  Dès  que 
l'avis  du  succès  de  ce  nouveau  stratagème 
du  général  Moreau  parvint  au  quartier  im- 
périal j  toutes  les  troupes  de  l'aile  droite 
reçurent  l'ordre  de  remonter  YInn  à  mar- 
ches forcées.  C'était  trop  tard  :  à  peine  quel- 
ques bataillons  purent-ils  arriver,  vers  la  fin 
du  combat,  sur  la  position  de  Stephanskirch^ 
déjà  presque  tournée.  Les  Autrichiens  con- 
tinuèrent leur  retraite  sur  Seebruck^  se  ral- 
lièrent derrière  l'-'^/za,  et  se  concentrèrent 
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entre  AltenmarJct  et  le  lac  de  Sim  y  coupant 
les  deux  routes  de  Salzburg  qui  se  réu- 
nissent à  Trauenstein, 

Le  général  Lecourbe  ayant  rapproché  de 
lui  les  divisions  Decaen  et  Grouchy,  dans 
la  journée  du  lo  décembre,  se  mit  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi.  Le  pont  de  Rosenheim 
ne  pouvant  être  assez  promptement  rétabli, 
on  jeta  un  peu  au-dessous  un  pont  de  ba- 
teaux, sur  lequel  la  division  Richepanse  dé- 
fila pour  rejoindre  sur  la  rive  droite  les  deux 
autres  divisions  du  centre. 

Le  lieutenant  -  général  Grenier,  suivant 
avec  deux  divisions  le  mouvement  de  l'aile 
droite  des  impériaux,  remonta  par  la  rive 
gauche  jusqii'à  Wasserhourg,  qui  fut  évacué 
à  son  approche.  Il  passa  la  rivière  et  se  di- 
rigea sur  ^ItenmarTct. 

Le  principal  appui  de  la  ligne  de  défense 
étant  forcé,  les  Autrichiens,  menacés  d'être 
attaqués  à  revers,  avant  qu'ils  pussent  être 
réunis  ,  abandonnèrent  leurs  retranche- 
mens.  Le  reste  de  l'aile  gauche  de  l'armée 
française,  la  réserve  de  cavalerie,  le  grand 
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parc  d'artillerie,  et  les  équipages  passèrent 
sur  les  ponts  de  Mûhldorf  et  de  Pf^asser- 
bourg. 

Il  est  rare  qu'une  première  faute  de  stra- 
tégie n'en  entraîne  d'autres ,  et  de  plus  en 
plus  désastreuses  ,  quand  on  s'obstine  à  l'exé- 
cution d'un  plan  mal  conçu ,  par  rapport  à 
l'ensemble  du  pays.  La  supériorité  des  forces^ 
la  valeur  des  troupes  ,  le  talent  des  chefs  ne 
sauraient  redresser  de  si  graves  erreurs ,  et 
la  fortune  des  armes  dans  ses  plus  favorables 
caprices  ne  les  a  jamais  réparées.  Si  les  gé- 
néraux autrichiens,  qui  depuis  quatre  mois 
n'étaient  occupés  que  de  reconnaître  j  d'étu- 
dier l'excellente  frontière  de  VInn  ^  et  d'en 
fortifier  les  points  principaux  ,  avaient  senti 
que  sa  principale  force  était  dans  sa  partie 
supérieure ,  où  le  pays  montagneux  est 
coupé  par  des  torrens,  par  des  lacs  et  des  bois 
marécageux,  ils  n'auraient  jamais  hasardé 
de  se  séparer  du  Tjrol.  Considéraient- ils  la 
frontière  de  VInn  comme  la  base  d'opéra- 
tions offensives  :  ils  devaient  d'autant  plus 
soigneusement  maintenir  son  plus  fort  appui, 
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et  manœuvrer  par  leur  aile  gauche  ,  en  con- 
servant sur  VInn  inférieur,  les  places  etlesre- 
trancliemens  que  le  général  Moreau  n'aurait 
pu  attaquer  sans  diviser  ses  forces,  et  com- 
promettre sa  ligne  d'opération  et  son  point 
de  retraite.  Se  bornaient-ils  à  la  défense  de 
la  frontière  :  il  fallait  renforcer  l'aile  gauche 
qui  devait  servir  de  pivot ,  et  concentrer  les 
réserves  sur  un  point  stratégique,  c'est-à-dire 
sur  un  point  central ,  entre  TVasserhourg  et 
Altenmarhty  d'où  l'on  pouvait  les  porter  sur 
celui  où  l'ennemi  aurait  décidément  tenté 
de  forcer  le  passage  ;  au  centre,  en  quelques 
heures  •  à  la  droite ,  entre  MiïhldorfçX  Brau- 
nauy  et  à  la  gauche,  au-dessus  de  Rosenheim ^ 
en  une  seule  marche  forcée.  Cette  disposi- 
tion ,  si  clairement  indiquée  par  la  nature  du 
terrain  ^  et  par  la  direction  des  trois  grandes 
routes  qu'on  devait  fermer  à  l'ennemi ,  pou- 
vait encore  s'exécuter  après  la  perte  de  la 
bataille  ,  malgré  le  désordre  et  l'abattement 
qui  suivent  toujours  un  si  grand  événement. 
Quoique  le  général  Moreau  n'eût  pas  perdu 
un  nistant  pour  occuper  fortement  M.  TAr- 
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chiduc  sur  le  Bas-Inn  ,  et  cacher  le  piège 
qu'il  tendait,  trois  jours  devaient  suffire^ 
Tarniée  autrichienne  pour  rétablir  derrière 
Vinn,  où  sa  retraite  et  son  ralliement  ne 
pouvaient  être  troublés,  un  bon  système  de 
défense.  Peu  de  grands  capitaines  ont  su  se 
préserver  de  l'impression  d'une  bataille  per- 
due, en  calculer  les  résultats  positifs  et  en 
arrêter  \^^  conséquences  ;  presque  toujours 
elles  s'aggravent  et  s'exagèrent  par  TefFet  mo- 
ral,  au-delà  mèm^  des  espérances  du  vain- 
queur. Parmi  les  modernes ,  Frédéric  seul 
sut  bien  apprécier  \^s  pertes  réelles  d'hommes 
et  de  matériel,  et  trouva  dans  son  génie  fé- 
cond en  ressources,  dans  la  promptitude  de 
ses  résolutions  ,  des  moyens  de  rétablir  ses 
affaires.  La  perte  du  champ  de  bataille  n'est 
pas  toujours  une  catastrophe;  mais  le  man- 
que de  prévoyance  ,  la  confiance  téméraire, 
la  déviation   des  principes  bouleversent  k 
meilleure  armée,  et  peuvent  en  peu  de  jours 
entraîner  sa  ruine. 

Les  x4utrichiens  l'éprouvèrent  :  huit  jours 
après  la  victoire  à^ Hohenlinden ,  le  12  dé- 
5. 
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cembre ,  le  général  Moreau  était  avec  toute 
son  année  sur  la  rive  droite  de  VInn. 

Nous  npus  arrêtons  à  cette  période  des  opé- 
rations des  armées  en  Bamère.  Nous  quittons 
TAUemagne  pour  quelques  instans  ,  et  con- 
tinuant de  suivre ,  comme  nous  Tavons  an- 
noncé, tout  le  front  de  la  ligne  générale,  nous 
allons  exposer  d'abord  les  mouvemens  de 
l'armée  française  dite  des  Grisons,  sous 
les  ordres  du  général  Macdonald  ^  dans  les 
Alpes-Rhétiennes  ^  ceux  du  corps  du  géné- 
ral Hiller,  chargé  de  la  défense  du  Tjrol , 
et  leur  connexité  avec  les  opérations  des  ar- 
mées françaises  et  impériales  en  Italie.  Nous 
reviendrons  ensuite  dans  la  Haute-Autriche  , 
pour  achever  la  relation  ,  que  Tordre  des 
événemens  et  le  désir  de  bien  faire  sentir 
leur  corrélation  ,  nous  engagent  à  sus- 
pendre. 

La  petite  armée  du  général  Macdonald , 
qui  n'était  à  proprement  parler  qu'une  réu- 
nion de  cadres  de  divisions,  fut  d'abord  des- 
tinée à  seconder  les  opérations  offensives  de 
l'armée  du  Rhin  ^  en  attaquant  le  corps  du 
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général  Hiller  dans  le  Tjrol  :  elle  devait  en 
même  temps  maintenir  les  communications 
avec  l'armée  d'Italie.  Le  général  Macdonald 
se  rendit,  pendant  le  second  armistice,  au 
quartier-général  du  général  Moreau  ,  afin  de 
se  concerter  avec  lui.  Il  fut  convenu  qu'une 
forte  division  de  l'armée  du  Rhin  passerait 
sous  les  ordres  du  général  Macdonald  ,  pour 
le  mettre  en  état  de  pénétrer  par  le  VorarU 
herg ,  dans  la  grande  vallée  de  YInn.  Ce  ren- 
fort eût-il  porté  à  2  5,ooo  hommes  l'effectif 
de  l'armée  des  Grisons ,  elle  se  serait  encore 
trouvée  insuffisante  pour  opérer  la  diversion 
du  Tyrol,  et  garder  les  passages  et  les  commu- 
nications avec  l'armée  d'Italie ,  à  travers  la 
chaîne  des  grandes  Alpes  ,  depuis  \Inn  )\x^-' 
qu'à r^c?f^5  sur  une  étendue  d'environ  qua- 
tre-vingts lieues .  L'accroissement  de  la  grgnde 
armée  autrichienne  ne  permit  point  de  dé- 
tacher une  seule  division  de  celle  du  général 
Moreau  ,  vers  laquelle,  au  contraire,  il  fallut 
diriger  tous  les  renforts  disponibles.  Le  géné- 
ral Macdonald  n'en  reçut  aucun;  et,  malgré 
ses  pressantes  observations,  le  premier  Consul 


l48  PRÉCIS 

retint  en  France  la  réserve  de  10,000  hommes 
d'élite  qui  lui  était  destinée,  et  qui  venait 
de  se  former  sous  les  ordres  du  général 
Murât. 

•  Bonaparte  n'avait  pas  abandonné  son  plan 
favori ,  de  porter  la  guerre  au  cœur  des  Etats 
héréditaires  par  la  Carinthie.  Les  efforts  de 
la  maison  d'Autriche  pour  couvrir  sa  meil- 
leure frontière  en  Allemagne  ,  le  faisait  dou- 
ter que  Moreau  y  put  obtenir  des  succès  dé- 
cisifs. On  peut  croire,  d'ailleurs ,  qu'il  ne  sou- 
haitait pas  que  son  rival  de  gloire  cueillit  en 
Allemagne  d'aussi  beaux  lauriers  que  ceux 
dont  l'avaient  couvert  son  audacieux  passage 
des  Alpes  et  sa  victoire  de  Marengo  ^  où  la 
fortune  ne  l'avait  pas  moins  bien  servi  que 
le  talent,  et  qu'il  dut  surtout  à  la  brillante 
action  du  général  Kellermann.  Il  méditait 
cette  fois  un  plus  grand  dessein  ;  Moreau 
n'aurait  joué  qu'un  rôle  secondaire  :  pendant 
qu'il  arrêterait  et  paralyserait  sur  les  bords 
de  YIjîîi  la  plus  grande  partie  des  forces  de 
la  maison  d'Autriche  ,  Bonaparte  accourant 
au  fond  de  l'Italie  avec  sa  garde  et  ses  ré- 
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serves ,  devait  prendre  le  commandement  de 
Farmée  qu'il  n'avait  confié  au  général  Brune  ^ 
que  pour  mieux  cacher  ses  projets.  Macdo- 
nald ,  si  propre  à  surmonter  de  grands  ob- 
stacles, devait  avec  sa  petite  armée,  que  Yen- 
nemi  croyait  plus  forte  ,  pénétrer  par  le 
Tyrol italien  ^  dans  la  vallée  de  la  Drave,  Bo- 
naparte, après  avoir  franchi  YAdige  et  le 
Tagliamento  ,  et  rejeté  l'armée  de  M.  de 
Bellegarde  sur  la  frontière  de  Hongrie ,  aurait 
réuni  la  sienne,  comme  il  l'avait  fait  quatre 
ans  auparavant,  au-delà  des  Alpes  carniquesy. 
et  marché  sur  Vienne  à  la  tête  de  cent  mille 
Français,  pour  y  dicter  la  paix. 

La  combinaison  de  ce  vaste  plan,  pour 
l'exécution  duquel  tout  fut  secrètement  dis- 
posé, était  très-juste.  Si,  comme  on  devait 
le  croire,  le  général  Moreau  ne  pouvait  fran- 
chir les  lignes  de  YInn  et  de  la  Salza  ^  défen- 
dues par  des  forces  supérieures,  pendant  cette 
observation  réciproque  en  Bavière,  l'attaque 
la  pins  forte  et  la  plus  inattendue  était  di- 
rigée contre  Farmée  impériale  d'Italie,  trop 
faible  pour  la  soutenir  :  si  au  contraire,  dès 
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l'ouverture  de  la  campagne  en  Allemagne, 
des  succès  inespérés  décidaient  la  supériorité 
des  armes,  et  que  le  but  fat  atteint  plus  di- 
rectement, Bonaparte,  en  renonçant  au  rôle 
brillant  qu'il  s'était  réservé  ,  n'en  assurait 
pas  moins  les  progrès  de  l'armée  française 
sur  le  Bas- ^dige j,  en  déterminant  par  le 
mouvement  de  l'armée  des  Grisons  ,  l'éva- 
cuation du  Ty roi  italien. 

Le  général  Macdonald  reçut,  vers  la  fin 
d'octobre,  l'ordre  défaire  passer,  des  Grisons 
dans  la  Valteline ,  sa  première  division  com- 
mandée par  le  général  Baraguay-d'Hilliers , 
et  composée  d'environ  3,5oo  hommes  d'in- 
fanterie, d'un  escad  ron  de  hussards ,  -et  d'une 
compagnie  d'artillerie  légère.  Cette  division 
remplaça  celle  du  général  Rochambeau  ,  qui 
fermait  la  gauche  de  l'armée  d'Italie  ,  et  qui 
se  resserra  sur  le  centre ,  entre  Bergame  et 
Brescia.  Quoique  le  passage  du  mont  SpUï- 
gen^  très-difficile,  même  dans  la  belle  saison, 
ne  fut  point  encore  fermé  par  les  neiges,  le 
général  Baraguay-d'Hilliers  ne  put  le  fran- 
chir, et  descendre  jusqu'aux  eaux  de  \Adda 
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qu'avec  beaucoup  de  peine.  Tousles  rapports 
des  reconnaissances  qu'avait  fait  faire  le  gé- 
néral Macdonald  par  des  ingénieurs  et  par 
Fadjudant-général  Dampierre ,  s'accordaient 
à  prouver  que  ce  sentier,  d'une  extrême  roi- 
deur  du  côté  du  nord,  toujours  périlleux 
et  coupé  dans  le  roc  entre  des  précipices, 
disparaissait  entièrement  sous  les  neiges  nou- 
velles ,  et  n'avait  jamais  été  pratiqué  en 
hiver. 

Il  n'y  avait  sur  toute  la  chaîne  aucun 
passage  vers  l'Italie ,  qui  ne  fût  barré  par 
des  retranchemens  et  soigneusement  gardé 
par  des  corps  ennemis,  aucun  surtout  qui 
ne  mît  à  découvert  le  but  de  la  marche  de 
l'armée  des  Grisons ,  puisque  ,  si  l'on  ne 
passait  le  col  du  Splûgen  aux  sources  du 
Rhin  y  il  fallait  pénétrer  dans  YEngadine , 
forcer  les  postes  de  Nauders  ^  de  Martins- 
Brûch  y  et  remonter  ensuite  aux  sources  de 
YAdige y  où  l'on  rencontrerait,  au  défilé  de 
Glurens  y  de  bien  plus  grandes  difElcultés. 

La  saison  s'avançait ,  et  l'obstacle  devenait 
insurmontable  :  le  général  Macdonald  ne  se 
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borna  pas  à  le  faire  connaître  par  de  simples 
rapports  •  il  dépêcha  à  Paris  son  chef  d'état- 
major,  chargé  de  rendre  compte  au  premier 
Consul  de  la  situation  où  il  allait  se  trouver 
à  la  reprise  des  hostilités  ;  qu'il  serait  ren- 
fermé dans  la  vallée  des  Grisons  avec  neuf  à 
dix  mille  hommes  qui  lui  restaient ,  et  qui, 
dariS  ce  pays  pauvre  et  épuisé,  se  trouvaient 
dépouvus  de  tout ,  même  d'habille.mens  • 
qu'il  ne  pourrait  rien  entreprendre  contre 
l'ennemi  à  la  tête  des  vallées  de  VInn  et  de 
VAdige ,  ni  se  jeter  en  Italie  dont  les  gla- 
ciers du  Rhin  lui  fermaient  l'entrée.  11  de- 
mandait des  renforts  qui  lui  avaient  été 
promis,  des  secours  indispensables  ,  et  de 
nouveaux  ordres  sur  la  double  coopération 
dont  la  pénible  tâche  lui  était  imposée. 

Bonaparte,  après  avoir  écouté  attentive- 
ment l'exposé  de  cet  officier,  l'interrogea 
sur  la  force  présumée  et  les  positions  du 
corps  du  général  Hiller  ,  et  des  divisions 
Auffenberg,  Kaim  ,  Laudon  ,  Davidowich 
et  Wukassowich,  à  la  tête  des  vallées  du 
Tyrol  vers  l'Allemagne  et  versTItalie  ;  il  dé- 
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brouillait,  dans  ses  diverses  suppositions, 
ce  grand  chaos  des  Alpes  entre  le  Rhin  et 
VAdige  :  (c  Nous  leur  enlèverons,  dit -il  , 
))  et  sans  combattre ,  cette  immense  for- 
»  teresse  du  Tyrol  :  il  faut  manœuvrer 
»  sur  leurs  flancs  ,  menacer  leur  dernier 
))  point  de  retraite  ;  ils  évacueront  sur- 
»  le -champ  toutes  les  hautes  vallées.  Je 
»  ne  changerai  rien  à  mes  dispositions  : 
»  retournez  proniptemcnt ,  je  vais  rompre 
))  l'armistice  ;  dites  à  Macdonald  qu'une 
))  armée  passe  toujours  et  en  toute  sai- 
))  son  partout  où  deux  hommes  peuvent 
»  poser  le  pied.  Il  faut  que,  quinze  jours 
))  après  la  reprise  des  hostilités,  l'armée  des 
»  Grisons  se  trouve  aux  sources  de  XAclda^ 
»  de  VOglio  et  de  VAdige  j  qu'elle  ait  tiré 
))  des  coups  de  fusil  sur  le  Mont- Tonal  qui 
y)  les  sépare,  et  qu'arrivant  sur  2' rente ^  elle 
»  forme  la  gauche  de  l'année  d'Italie  ,  et 
))  manœuvre  de  concert  avec  elle  sur  lei» 
)>  derrières  de  celle  de  M.  de  Bellegarde. 
))  Je  saurai  porter  à  temps  des  renforts  où 
))  ils  seront  nécessaires  :  ce  n'est  pas  sur  la 
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y)  force  numérique  d'une  armée,  mais  bien 
yy  sur  le  but,  sur  Timportance  de  Topéra- 
y>  tion ,  que  je  mesure  celle  du  commande- 
»  ment  )). 

Le  général  Macdonald  ,  en  recevant  ces 
instructions  verbales  que  lui  rapporta  son 
chef  d'état-major ,  ne  se  dissimula  pas  que 
le  rôle  secondaire  qui  lui  était  réservé ,  n'of- 
frait que  d'immenses  difficultés,  des  périls 
sans  éclat  j  peu  de  chances  de  succès ,  et  une 
faible  part  à  la  gloire  des  armes. 

L'armistice  fut  dénoncé  aux  avant- postes 
autrichiens  le  8  novembre  :  les  hostilités 
devaient  commencer  le  22.  Les  troupes  sor- 
tirent de  leurs  cantonnemens  pour  se  porter 
sur  la  ligne  du  Rhin^  de  Coire  à  Rheineck ^ 
à  la  tête  du  lac  de  Constance ^  occupant  toute 
la  vallée  depuis  Coire  jusqu'à  Rheinech ^  où 
le  quartier-général  fut  établi  le  18  novem- 
bre. Le  général  Macdonald  avait  fait  jeter 
un  pont  de  bateaux  près  de  Rheinech  ;  il  fit 
relever  et  étendre  la  tête  de  pont  sur  la  rive 
droite,  pour  assurer  la  communication  avec 
Feldkirch  y  comme  aussi  son  point  de  re- 
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traite.  Pendant  que  ses  divisions  remon- 
taient la  rive  gauche  ,  et  défilaient  sur  le 
pont  de  Zoll'  Brûch  pour  se  porter  sur 
Coire ,  il  se  rendit  à  FeldMrch  ,  fit  réparer 
les  routes  du  Vorarlherg^  et  multiplia  ses 
reconnaissances.  Ces  démonstrations  et  celles 
qu'il  faisait  faire  en  même  temps  dans  la 
vallée  de  la  Lanquart  et  dans  le  Haut-En- 
gadin  ,  persuadèrent  à  Fennemi  que  son 
dessein  était  d'attaquer  le  Tyrol  occidental, 
de  forcer  les  retranchemens  de  San-Martins- 
Bruck  5  et  de  pénétrer  au  cœur  du  Tyrol 
par  la  grande  communication  de  Landech. 

Ayant  ainsi  attiré  sur  sa  gauche  l'attention 
des  généraux  autrichiens ,  le  général  Mac- 
donald  acheva  son  mouvement  ,  et  con- 
centra ses  divisions  entre  Coire  et  May  en- 
feld.  La  division  du  général  Piey  qui  occu- 
pait FeldJcirch  et  les  postes  de  la  vallée 
de  YIll,  y  fjit  remplacée  par  un  petit  corps 
de  3,ooo  hommes  détaché  de  Faile  droite  de 
l'armée  du  Rhin. 

La  convention  d'armistice  avait  neutra- 
lisé toute  la  partie  du  pays  des  Grisons  qui 
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se  trouvait  entre  la  ligne  des  Français  snr 
le  Rhin,  et  celle  des  Autrichiens  sur  \ Arl- 
berg.  La  ville  de  Coij-e  était  en  avant  de  la 
ligne ,  au  pied  des  Alpes  qui  séparent  les 
torrens  affluans  à  VInji ,  de  ceux  qui  tom- 
bent dans  le  Rhin  ;  et ,  comme  les  avant- 
postes  autrichiens  étaient  près  des  sommités, 
et  que  les  habilans  du  pays  dont  les  princi- 
pales familles  sont  établies  à  Coire  ,  favori- 
saient leurs  intelligences  ,  et  se  préparaient 
à  seconder  leurs  attaques,  cette  neutralité 
n'était  qu'illusoire  pour  les  Français;  le  géné- 
ral Macdonald  ne  pouvait  dérober  sa  marche 
vers  les  sources  du  Rhin,  qu'en  faisant  oc- 
cuper fortement  les  meilleurs  postes  à  la 
tête  des  vallées.  Dès  qu'il  eut  fait  dénoncer 
l'armistice  ,  il  ordonna  au  général  Morlot  de 
faire  filer  une  petite  colonne  dans  la  vallée 
de  la  Lanquart ,  et  de  s'emparer  de  Gatthur 
et  de  Zum-Kloster,  pendant  que  le  général 
Vaux,  partant  de  Coire  avec  sa  brigade,  occu- 
perait t)avos  ,  Lenz  et  Stalla ,  'seuls  débou- 
chés de  VEngadin  dans  la  vallée  des  Gri- 
sons. Le  général  Bachmann,  ancien  colonel 
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du  régiment  de  Salis  Amade ,  commandait 
aux  avant-postes  autrichiens.  I]  réclama  vi- 
vement contre  cette  violation  de  la  neutra- 
lité ;  mais  cet  officier,  l'un  des  plus  habiles 
d'entre  ceux  qui  étaient  jadis  au  service  de 
France ,  j  ugea  bien  sans  doute  qu'aux  termes 
où  l'on  en  était,  à  la  veille  de  la  reprise  des 
hostilités ,  on  ne  pouvait  laisser  à  l'ennemi 
des  points  d'observation  si  commodes,  et  tout 
l'avantage  des  positions. 

Pendant  que  le  général  Macdonald  prolon- 
geait son  séjour  à  Rheineck  ,  et  dans  la  basse 
vallée  pour  mieux  tromper  l'ennemi ,  et  con- 
server le  plus  long-temps  possible  un  si  fai- 
ble masque,  il  luttait  péniblement  contre  la 
plus  grande  difficulté  ,  celle  qui  le  plus  sou- 
vent fait  échouer  de  semblables  entreprises , 
le  rassemblement  des  vivres  et  les  moyens 
de  transport  :  il«ne  se  rendit  à  Coire  avec 
son  état- major,  que  lorsqu'il  fut  à  peu  près 
assuré  de  pouvoir  faire  distribuer  à  chaque 
soldat  quatre  ou  cinq  rations  de  biscuit. 
C'était  beaucoup  que  d'obtenir  ce  faible 
approvisionnement  3   le   séjour  de  l'armée 
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dans  ce  misérable  pays ,  depuis  que  les  trou- 
pes étaient  sorties  de  leurs  cantonnemens , 
a%^ait  achevé  de  le  consumer,  et  les  convois 
de  subsistances  qu'on  n'arrachait  qu'avec 
peine  au  gouvernement  helvétique  ruiné  et 
décrédité,  suffisaient  à  peine  à  la  consom- 
mation journalière.  On  ne  pouvait  plus  espé- 
rer de  trouver  des  vivres  qu'en  Italie  ;  il 
fallait  aller  les  chercher  à  Riva  ,  au  fond 
du  lac  de  Como  :  le  moindre  accident ,  un 
jour  de  retard  dans  la  combinaison  des  mar- 
ches pouvait  faire  périr  de  fliim  des  mil- 
liers de  soldats ,  au  milieu  de  ces  déserts. 
Quel  sujet  de  réQexions  !  Faut-il  taxer  d'im- 
prévoyance et  de  témérité  les  chefs  des  ar- 
mées françaises  ,  qui ,  dans  le  cours  de  cette 
guerre  ,  les  exposèrent  trop  souvent  à  de 
semblables  calamités;  ou  doit -on  admirer 
leur  audace  ,  leur  constaïice  et  les  succès 
qu'ils  durent  à  leur  résolution  dans  ces  po- 
sitions extrêmes  ?  Celle-ci  ne  pouvait  être 
surmontée  que  par  une  prodigieuse  activité. 
Le  général  Macdonald,  en  arrivant  k  Coii^e^ 
organisa  sa  petite  armée  de  la  manière   la 
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plus  convenable  à  la  guerre  de  montagne, 
dans  laquelle  la  multiplicité  des  masses  et 
des  commandemens ,  nuisible  dans  les  pays 
ouverts ,  est  au  contraire  un  avantage ,  et 
presque  toujours  un  moyen  sûr  d'en  impo- 
ser à  l'ennemi.  Plus  il  y  avait  d'espions  et 
d'intelligences  dans  le  pays ,  et  plus  leurs 
rapports  étaient  trompeurs.  On  comptait 
les  états-majors  divisionnaires  qui  sont  en 
évidence  dans  les  quartiers  généraux,  mais 
on  pouvait  à  peine  conjecturer  vaguement 
sur  le  nombre  et  la  force  des  divers  corps 
disséminés  dans  d'étroites  vallées,  où  la  fré- 
quence des  mouvemens,  et  surtout  parmi 
les  Français,  à  cette  époque,  les  uniformes 
tricolores  à  peu  près  semblables,  trompaient 
les  yeux  les  plus  vigilans. 

Macdonald  forma  autant  de  divisions  qu'il 
avait  de  généraux  de  ce  grade.  Le  général 
Vandamme  remplaça  le  général  Grouchy,  ap- 
pelé à  l'armée  du  Rhin^  et  prit  le  commande- 
ment de  l'avant-garde  ;  le  général  Baraguay- 
d'Hilliers,  celui  de  la  première  division  ;  le 
général  Pully,  la  seconde  :  le  général  Morlot, 
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ja  troisième;  le  général  Rey,  la  réserve  d^in- 
fanterie,  et  le  général  Laboissière ,  celJe  de 
cavalerie. 

Le  général  Baraguayd'Hilliers  reçut  l'ordre 
de  conserver  ses  positions  dans  la  Valteline^ 
de  porter  un  fort  détachement  jusqu'au-delà 
de  Bormio  y  pour  inquiéter  l'ennemi,  et  ob- 
server le  val  de  Frêle  et  de  Sainte-Marie  ^ 
enfin  de  garder  soigneusement  tous  les  dé- 
bouchés de  YEngadin, 

La  troisième  division  ,  celle  du  général 
Morlot,'fut  destinée  à  former  Tarrière-garde; 
elle  devait  rester  cantonnée  à  Coire  et  dans 
les  environs  jusqu'à  nouvel  ordre,  garder 
les  postes  et  les  passages  sur  les  sommités,  et 
principalement  ceux  de  Da^os  et  de  Lenz^ 
afin  de  couvrir  la  marche  de  tout  le  reste  de 
l'armée  par  la  Via  -  Mala ,  dans  la  vallée 
du  Rhin  postérieur. 

Avant  de  s'engager  dans  ce  redoutable  dé- 
filé, le  général  Macdonald,  pour  assurer  son 
point  de  retraite,  fit  rétablir  le  double  pont 
de  Reichenau  j  sur  les  deux  bras  du  Rhin  , 
et  conserver  ceux  au-dessous  de  Coire, 
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Le  général  Sorbier,  commandant  en  chef 
Fartillerie,  avait  détaché  le  général  Verrières 
avec  une  partie  de  l'artillerie,  à  Tusis ^  au 
pied  des  glaciers  :  il  y  parvint  le  24  novem- 
bre, précédé  de  trois  compagnies  de  sapeurs 
dont  les  travaux  ne  purent  rendre  ,  au-delà 
de  Tusis  y  la  route  praticable  pour  les  voi- 
tures :   toutes    celles  de  Tartillerie   furent 
successivement  démontées  pièce  à  pièce,  et 
dispersées  sur  des  traîneaux  du  pays ,  plus 
étroits  et  plus  légers  que  ceux  qu^on  avait 
d'abord  fait  construire.  On  attela  ces  traî- 
neaux avec  des  bœufs  :  les  munitions  furent 
chargées   à  dos  de  mulets  ;  et  comme  ces 
moyens  de  transport  rassemblés  avec  tant 
de  peine  étaient  encore  bien  insuffisans,  on 
distribua  à  chaque  soldat,  déjà  surchargé  du 
poids  de  ses  armes,  de  son  sac  et  de  ses  vivres 
pour  cinq  jours,  dix  paquets  de  cartouches 
indépendam.ment    de    l'approvisionnement 
ordinaire  de  la  giberne  :  c'est  avec  ce  fardeau 
qu'il  lui  fallait  gravir  les  cimes  glacées ,  par 
des  sentiers  glissans  et  impraticables  dans 
cette  saison  pour  les  habitans  même  du  pays. 
5. 
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Une  courte  description  des  accès  du  Mont- 
Splugen  y  par  l'étroite  vallée  du  Rhin  posté- 
rieur (^Inter-Rhein)^  et  de  ses  revers  du  côté 
de  l'Italie,  par  les  rampes  ou  tourniquet  du 
Cardinely  et  la  vallée  de  SanGiacomo  y  nous 
aidera  peut-être  à  transporter  un  moment 
nos  lecteurs  sur  ce  nouveau  théâtre;  et  la 
topographie  très-exacte  que  nous  leur  pré- 
sentons de  cette  contrée,  la  plus  âpre  et  la 
plus  sauvage  des  Alpes  ,  leur  fera  mieux 
connaître  et  apprécier  cette  audacieuse  en- 
treprise. 

En  sortant  de  Tusis ,  qui  se  trouve  à  peu 
près  à  sept  lieues  de  Coire  ^  au  confluent 
de  YAlhiila  et  de  la  branche  orientale  du 
Rhin,  on  entre  dans  la  Via-Mala^  ou  Voie- 
Malheureuse  y  ainsi  appelée  à  cause  des  ro- 
chers à  pic  entre  lesquels  elle  est  resserrée; 
on  traverse  fréquemment  sur  des  arches  de 
pierre  le  fleuve  si  fameux  ,  qui  n'est  ici 
qu'un  torrent  impétueux  ,  roulant  avec  fra- 
cas à  travers  les  débris  de  roches  écrou- 
lées. Ces  ponts  ,  quelquefois  élevés  à  trois 
cents  pieds  au-dessus  du  torrent^  les  blin- 
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dages  construits  pour  se  préserver  des  fré- 
quentes avalanches  qui  encombreraient  le 
sentier^  les  passages  taillés  dans  le  roc,  les 
cascades  tombant  à  travers  les  torrens  d'où 
les  glaces  pendent  en  longs  festons  ,  enfin 
l'obscurité  de  cette  combe  étroite,  augmen- 
tée par  les  sapins  qui  couronnent  les  cimes, 
font  de  la  Via-Mala  l'un  des  sites  les  plus 
pittoresques ,  l'une  des  plus  belles  horreurs 
du  chaos  des  grandes  Alpes. 

Le  sentier,  continuant  de  changer  d'une 
rive  à  l'autre ,  monte  et  descend  en  divers 
endroits  par  des  pentes  rapides  jusqu'au 
village  de  Splûgen  ^  situé  au  pied  des  gla- 
ciers. L'intervalle  de  Tusis  à  Splûgen  est 
d'environ  sept  lieues.  Après  avoir  traversé 
ce  village,  on  passe  le  Rhin  pour  entrer  dans 
la  gorge  où  le  sentier ,  toujours  à  la  rive 
gauche  des  eaux,  s'élève  en  serpentant  jus- 
qu'au pied  du  col  qui  ferme  la  vallée  ;  ici 
il  faut  gravir  péniblement  par  des  rampes 
dont  la  roideur  est  de  60  degrés  :  on  arrive 
au  sommet  en  une  heure  et  demie. 

On  s#  trouve  alors  au  partage  des  eaux 
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entre  deux  glaciers  qui  laissent  entre  eux 
un  intervalle  d'environ  200  toises  :  on  des- 
cend ensuite  sur  un  revers  attenant  à  la 
montagne  de  gauche,  pour  arriver  à  l'hos- 
pice qui  est  à  l'entrée  de  la  plaine. 

Dans  la  belle  saison  ,  lorsque  le  sentier 
est  bien  frayé,  on  peut  aller  en  trois  heures 
du  village  de  Splûgen  à  l'hospice  ;  mais 
quand  les  neiges  nouvelles  ont  effacé  toutes 
les  traces  dans  ces  hautes  régions  où  il  n'y 
a  plus  de  végétation  d'arbres  ni  d'arbustes , 
quand  les  avalanches  et  la  violence  des  vents 
ont  enseveli  ou  emporté  les  balises  qui 
jalonnaient  le  sentier,  et  changé  même  la 
configuration  du  terrain  ,  on  ne  peut  avan- 
cer que  pas  à  pas  :  il  faut  s'assurer ,  la 
sonde  £[  la  main  ,  comme  à  la  mer  au  milieu 
des  écueils  ,  si  l'on  est  sur  le  sentier  ou 
sur  l'abîme  :  les  guides  les  plus  exercés 
hésitent  aux  endroits  où  la  direction  doit 
changer,  et  ne  trouvent  qu'à  l'horizon  borné 
par  les  cimes  des  glaciers  (toutefois  quand 
le  temps  est  serein),  quelques  points  de 
remarque.  ^. 
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On  voit  quels  travaux  exige  ,  pendant 
l'hiver,  l'ouverture  de  ce  passage.  Il  faut, 
sur  une  étendue  de  cinq  lieues,  depuis  le 
village  de  Splûgen  jusqu'à  celui  à' Isola ^  au 
pied  des  dernières  rampes  du  Cardinel ^  ou 
déblayer  les  neiges  pour  retrouver  le  sol , 
ou  les  surmonter  en  les  foulant;  et  ces  tra- 
vaux et  le  courage  lé  plus  constant  à  braver 
tant  d'obstacles,  ne  peuvent  garantir  le  suc- 
cès de  l'entreprise.  Les  variations  de  l'atmo- 
sphère ,  les  vapeurs  qui  s'élèvent  du  fond 
des  gouffres ,  la  terrible  tourmente  toujours 
soudaine,  dérobent  tout  à  coup  les  objets  et 
détruisent  en  un  instant  les  résultats  des  plus 
grands  efforts. 

La  plaine  d'environ  600  toises,  qu'on  tra- 
verse en  quittant  l'hospice  pour  arriver  aux 
rampes  du  Cardinel ,  semble  offrir  moins 
de  difficultés  et  même  une  sorte  de  repos  ; 
et  c'est  là  cependant  qu'est  le  plus  grand 
danger  du  passage,  parce  que  les  vents  y 
régnent  ou  s'y  combattent  avec  plus  de  vio- 
lence ,  et  que  rien  ne  peut  résister  aux  flots^ 
de  neige  qu'ils  soulèvent. 
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La  descente  par  le  Cardinel  ofifre  un  as- 
pect et  des  aspérités  d'un  autire  genre.  Le 
sentier  moins  étroit  atteint ,  par  un  ressaut , 
un  premier  escarpement  du  rocher  contre 
lequel  il  s'appuie.  On  a,  sur  la  droite  et  tou- 
jours sous  les  yeux ,  un  précipice  de  quatre 
à  cinq  cents  pieds ,  dont  on  suit  les  bords 
escarpés  à  pic  pendant  une  heure  de  che- 
min. Les  zigzags  taillés  dans  les  pentes  les 
plus  roides ,  et  les  nappes  de  glace  formées 
par  les  dégels  momentanés  à  l'exposition 
du  midi ,  surtout  aux  angles  de  retour , 
rendent  ce  tourniquet  extrêmement  péril- 
leux. 

On  passe  et  repasse  fréquemment,  sur  de 
frêles  ponts  de  bois ,  le  lit  profond  du  tor- 
rent qui  s'élargit  en  arrivant  à  la  petite 
plaine  A^ Isola, 

Dli  village  à' Isola  jusqu'à  celui  de  Campo^ 
DolcinOy  on  entre  dans  le  val  San-Giacomo; 
la  pente  est  un  peu  moins  rapide  ,  et  l'on  n'a 
plus  à  redouter  les  avalanches  :  elle  s'adoucit 
par  degrés  au  troisième  ressaut  de  la  grande 
chaîne,  et  l'on  ne  trouve  plus,  dans  Tespace 
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de  deux  lieues  qui  restent  encore  pour  arri- 
ver de  San-Giacomo  à  Chiavenna  ^  d'autres 
diflSeultés  que  celles  d'un  chemin  rocailleux, 
encombré  de  débris  d'arbres  déracinés  et  en- 
traînés par  le  torrent. 

Telle  est ,  sur  un  espace  de  quatorze  lieues 
de  Tusis  à  Chiavenna  y  l'imposante  barrière 
du  Mont-Splûgen.  Disons  maintenant  dans 
quel  oidre  et  par  quels  travaux  le  général 
Macdonald  parvint  à  la  franchir. 

Après  les  premières  dispositions  dont  nous 
avons  rendu  compte ,  l'armée  se  mit  en  mou- 
vement par  divisions  pour  entrer  dans  la 
Via-Mala.  Le  général  Laboissière  ouvrit  la 
marche  avec  le  lo^de  dragons,  le  i*"^  régi- 
ment de  hussards  et  le   \i^  de    chasseurs. 
Il    arriva    le    26   novembre   au   village    de 
Spliïgen  y  où  le  général  Verrières  se  rendit 
avec  une  compagnie  de  sapeurs  et  les  pre- 
miers traîneaux  d'artillerie.  Le  lendemain  , 
27  novembre,  le  tem.ps  paraissant  calme,  la 
colonne  se  mit  en  marche  pour  tenter  le 
passage  :  les  guides  du  pays  jalonnaient  le 
sentier,  les  travailleurs  déblayaient  et  fou- 
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Jaient  la  neige.  Le  général  Laboissière,  avec 
quelques  officiers ,  marchait  avec  eux  pour 
les  encourager.  On  avançait  difficilement  j  le 
jour  baissait  et  la  colonne  avait  à  peine  gravi 
la  moitié  de  la  sommité ,  lorsque  le  vent  d'est 
s'éleva  tout  à  coup  :  les  guides  et  les  travail- 
leurs luttaient  au  milieu  des  iiuées  de  neige 
et  de  glace  pulvérisée;  une  énorme  avalan- 
che, se  détachant  de  la  crête  la  plus  élevée, 
roulant  avec  fracas  et  glissant  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair  ,  emporta  trente  dragons  à 
la  tête  de  la  colonne  :  ils  furent,  avec  leurs 
chevaux,  entraînés  dans  le  torrent,  fracassés 
contre  les  rochers  et  ensevelis  sous  les  neiges. 
La  colonne  s'arrêta  et  fut  contrainte  de  ré- 
trograder jusqu'au  village.  Le  général  La- 
boissière  se  trouvant  en  avant ,  presque  seul 
et  séparé  de  sa  troupe,  n'avait  d'autre  es- 
poir de  salut  que  d'atteindre  le  sommet  de 
la  montagne  :  il  y  parvint,  aidé  par  des  paysans 
vigoureux  qui  le  portèrent  à  l'hospice.  Quel- 
ques dragons  engloutis  dans  l'avalanche  fu- 
rent aussi  dégagés  par  les  braves  monta- 
gnards. 
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Cette  tentative  infructueuse  ne  lit  que  re- 
doubler l'ardeur  des  Français;  le  reste  de  la 
compagnie  de  dragons  qui  avait  été  si  mal- 
traitée, demanda  à  former  de  nouveau ,  sous 
la  conduite  de  son  colonel  Cavaignac,  la  tête 
de  la  colonne;  mais  l'ouragan  dura  trois  jours 
encore  avec  la  même  violence.  Les  avalan- 
ches avaient  en  divers  endroits  combié  le 
sender;  les  guides  déclaraient  que  le  pas- 
sage élait  entièrement  fermé,  et  qu'avec  les 
plus  grands  efforts  on  ne  pourrait  l'ouvrir 
avant  quinze  jours,  et  seulement  pour  l'in- 
fanterie. 

Cependant  le  général  Macdonald ,  dont 
l'état-major  s'était  déjà  rendu  au  village  de 
Spïûgen  y  pressait  la  marche  de  ses  divisions , 
et  s'obstinait  à  faire  ouvrir  le  passage,  à  tout 
prix,  pour  prévenir  l'encombrement  des 
troupes  dans  la  haute  vallée,  et  le  manque 
absolu  de  subsistances  si  elles  étaient  forcées 
d'y  séjourner.  Une  belle  gelée  qui  suivit  la 
tempête  permit  de  reprendre  les  travaux  : 
le  chef  d'état-major  les  dirigea  de  la  manière 
suivante  le  i^'^  décembre  : 
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Quatre  bœufs  des  plus  forts  du  pays,  con- 
duits par  les  meilleurs  guides,  foulaient  les 
neiges  où  on  les  voyait  s'enfoncer  et  presque 
disparaître;  ils  étaient  suivis  par  quarante 
travailleurs  paysans  qui  déblayaient  et  for- 
maient le  sentier.  Une  compagnie  de  sapeurs 
les  soutenait  et  perfectionnait  la  tranchée; 
deux  compagnies  d'infanterie  marchant  par 
le  flanc,  les  files  bien  serrées,  achevaient 
d'aplanir  et  d'aJBfermir  la  neige.  Après  cette 
avant- garde  ,  marchait  à  quelque  di- 
stance la  compagnie  de  dragons  du  lo^  ré- 
giment dont  nous  venons  de  parler.  Un 
convoi  d'artillerie  et  cent  bêles  de  somme 
venaient  ensuite ,  et  les  escortes  fermaient 
la  marche. 

La  têle  de  cette  première  colonne ,  qui  ne 
perçait  et  ne  cheminait  que  très-lentement, 
ne  fut  arrêtée  par  aucun  accident  grave,  et 
atteignit  avant  la  nnit  le  sommet  du  Splû- 
gen.  Malgré  la  perte  de  quelques  hommes 
et  de  plusieurs  chevaux,  qui  vers  le  soir 
manquèrent  le  sentier  et  ne  purent  être  se- 
courus, l'ordre  et  le  silence  si  nécessaires 


DES    ÉVÉNEMENS    MILITAIRES.  I7I 

furent  maintenus.  La  colonne  se  rallia  à 
rhospice^  d'où  le  général  Laboissière,  en 
faisant  continuer  les  mêmes  travaux  sur  la 
plaine  et  aux  rampes  jdu  Cardinel,  la  con- 
duisit à  CampO'Dolcino, 

Les  jours  suivans,  2  et  5  décembre ,  deux 
autres  colonnes ,  composées  chacune  d'une 
brigade  d'infanterie,  d'une  division  d'artil- 
lerie et  de  détacbemens  de  cavalerie,  et  pré- 
cédées de  trente  travailleurs  du  pays,  pas- 
sèrent le  Splûgen  par  un  très-beau  temps , 
plus  facilement  que  la  première  colonne , 
parce  qu'elles  trouvèrent  le  sentier  frayé  et 
bien  affermi.   Sans  avoir  égard  à  l'extrême 
fatigue  et  au  froid  excessif  qui  fit  périr  ou 
mutila  quelques  hommes,  on  força  la  marche 
pour  pouvoir,  dans  la  journée,  descendre  à 
Isola. 

Satisfait  de  ce  succès  et  plein  de  confiance  , 
le  général  Macdonald ,  ne  laissant  après  lui 
qu'une  arrière-garde ,  arriva  au  pied  du  Splii- 
gen  avec  son  quartier-généml  le  4  décembre , 
et  se  mit  à  la  tête  de  la  quatrième  colonne  : 
elle  était  composée  des  compagnies  de  grena- 
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diers  de  la  3®  demi-brigade  d'Orient  ;  de  la 
iol\^  et  de  la  17^  d'infanterie  légère 5  avec  la- 
quelle marchait  le  général  Vandamme.  Quoi- 
qu'il n'y  eût  dans  le  fond  de  la  vallée  aucune 
apparence  de  tempête  ,  la  neige  tombait  si 
épaisse  depuis  la  veille ,  qu'au  moment  du 
départ  du  village  ,  les  guides  qui  venaient 
de  reconnaître  la  montagne,  refusèrent  de 
s'y  hasarder  :  les  tranchées  étaient  de  nou- 
veau entièrement  comblées  ;  on  ne  pouvait 
retrouver  aux  passages  les  plus  dangereux 
aucune  trace  du  sentier;  les  jalons  qu'on 
avait  multipliés  avaient  été  emportés  ou  ar- 
rachés. Le  général  en  chef  s'obstina  à  pas- 
ser :  les  travailleurs  du  pays,  les  sapeurs 
de  l'armée  et  les  grenadiers  ,  parvinrent 
après  six  heures  d'un  travail  forcé  jusqu'à 
la  sommité  ;  mais  trouvant  entre  les  gla- 
ciers un  amas  considérable  de  neige  où  les 
guides  n'osaient  s'engager  ,  tous  rétrogra- 
dèrent en  criant  que  le  passage  était  fermé. 
Le  général  Macdpnald  ,  accompagné  des  gé- 
néraux Sorbier  et  Pully,  les  arrêta,  ramena 
les  grenadiers  sur  la  trace ,  rallia  les  travail- 
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leurs  et  les  guides;  et,  sondant  lui-même  le 
premier,  il  leur  fit  percer  et  déblayer  ces 
murailles  de  neige,  ces  vagues  solides  où  plu- 
sieurs demeurèrent  ensevelis.  La  tourmente 
fut  affreuse  dans  le  trajet  jusqu'à  l'hospice, 
et  dans  la  plaine  jusqu'au  Cardlnel  ;  la  co- 
lonne fut  plusieurs  fois  coupée;  la  104*" demi- 
brigade  fut  presque  entièrement  dispersée,  et 
ne  put  être  ralliée  que  deux  jours  après.  Le 
général  Piey,  avec  la  réserve,  ne  quitta  pas  les 
traces  du  général  Macdonald  ;  mais  le  général 
Vandamme  qui  le  suivait  à  quelque  distance 
pouvait  à  peine  les  trouver  :  il  eût  été  con- 
traint de  renoncer  au  passage,  si  ses  tra- 
vailleurs et  ses  soldats ,  rebutés  par  des  dan- 
gers, en  apparence  moins  glorieux  que  ceux 
qu'ils  étaient  accoutumés  à  braver  dans  les 
combats  ,  n'avaient  été  soutenus  par  l'exem- 
ple de  leurs  camarades,  que  le  général  en  chef 
avait  entraîné  par  le  sien. 

Cette  dernière  journée  coûta  seule  environ 
cent  hommes  perdus  dans  les  neiges,  tombés 
dans  les  précipices,  ou  gelés  pendant  la  mar- 
che. Plus  de  cent  chevaux  ou  mulets  péri- 
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rent  aussi  :  beaucoup  de  traîneaux  furent 
abandonnés  ;  on  recueillit,  après  la  tempête, 
les  effets  d'artillerie  et  d'équipage.  Enfin 
le  6  décembre,  toutes  les  troupes  et  la  plus 
grande  partiedumatérieldel'artillerieavaient 
passé  le  Splugen ,  et  le  quartier-général  était 
établi  à  Chiavenna. 

Dès  que  le  général  Hiller  eut  connaissance 
de  la  marche  de  l'armée  des  Grisons,  il  se 
hâta  de  dégarnir  le  front  sur  lequel  il  s'était 
inutilement  préparé  à  repousser  ses  attaques , 
et  suivit  par  son  flanc  gauche  le  mouvement 
que  le  général  Macdonald  avait  déjà  exécuté 
par  son  flanc  droit.  La  nouvelle  de  la  bataille 
à!Hohenlinden  (  3  décembre  )  ,  parvenue  à 
Insprûch ,  le  lendemain ,  se  répandit  promp- 
tement  dans  le  Tyrol ,  et  les  mouvemens  du 
général  Lecourbe  ,  entre  Rosenheim  et  Kuj^- 
A' ^^ï>z^  déterminèrent  les  généraux  autrichiens 
à  quitter  le  Vorarlherg^l  les  vais  à^Engadin, 
de  Puschiavo  et  de  Sainte-Marie  ^  où  VlnUy 
YAdda  et  YAdige  prennent  leur  source.  Le 
système  général  de  défensive  du  Tyrol  ip3LT 
ces  hautes  vallées  dut  nécessairement  être 
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abandonné  ,  dès  que  les  flancs  furent  me- 
nacés du  côté  de  l'Allemagne  par  le  général 
Lecourbe,  aux  débouchés  de  Scharnitz  ,  ou 
Porta  Claudia,  et  de  Kuffstein ;  et  du  côté 
de  l'Italie ,  par  le  général  Macdonald  ,  à  ceux 
de  Bormio  et  du  Mont  Tonal. 

Les  Français  occupaient  les  sommets  de 
VAlbula,  du  JuUer-'Berg  et  du  Braglio  :  la 
division  du  général  Baraguay-d'Hilliersdans 
la  Falteliney  et  celle  du  général  Morlot  dans 
les  Grisons,  avaient  poussé  leurs  avant-postes 
sur  les  versans  de  ces  hautes  montagnes ,  et 
masquaient  ainsi  la  marche  du  gros  de  l'ar- 
mée par  le  Splûgen .  Les  généraux  autrichiens 
Kaim  et  Stejanich  ^  avec  un  corps  de  huit  à 
dix  mille  hommes,  occupaient  la  vallée  de 
Nos ,  au  revers  du  Tonal,  et  défendaient  ce 
poste  le  plus  important  du  Tyrol  italien , 
parce  qu'il  ferme  la  communication  la  plus 
courte  et  la  plus  facile ,  entre  la  vallée  de 
VOglio  et  celle  de  VAdige. 

Pendant  que  les  corps  des  deux  armées 
se  plaçaient  ainsi  respectivement  dans  ce 
labyrinthe  de  glace  ,  le  général  Bachmann , 
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qui  commandait  clans  VEngadin  l'avant- 
garde  du  corps  d'iVuffenberg  ,  lit  sur  les 
avant-postes  français  une  entreprise  aussi 
heureuse  que  bien  conduite.  Informé  que 
les  troupes  qui  se  trouvaient  devant  lui, 
et  appartenaient  à  un  corps  d'infanterie 
légère  nouvellement  formé  sous  la  dénomi- 
nation de  hussards  à  pied  ^  se  gardaient 
avec  négligence,  il  résolut  de  les  surprendre, 
malgré  la  force  de  leur  position  à  la  rive 
gauche  à^YInn^  et  adossée  aux  contreforts 
de  VAlbula.  Profitant  du  retard  qu'avait  mis 
le  général  Morlot  à  s'emparer  du  val  Davos ^ 
Bachmann  y  fit  passer  une  colonne  de  six  à 
sept  cents  hommes,  la  plupart  Suisses,  et  par- 
vint à  leur  faire  franchir  ,  par  les  sources  de 
VAlbula  y  le  glacier  qui  sépare  les  deux  val- 
lées ,  et  verse  dans  le  Haut-Engadin  :  les 
postes  de  Scampf  et  de  Ziïtz  se  trouvant 
ainsi  tournés  ,  furent  surpris  dans  la  nuit 
du  8  au  9  décembre  ,  et  attaqués  en  même 
temps  sur  leur  front  et  par  leurs  derrières. 
Après  une  vive  mais  inutile  résistance  où 
périrent  plusieurs  ofiiciers,  les  huit  com- 
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pagnies  qui  avaient  é!é  détachées  à  Scampf 
et  à  Zïitz  ^  se  rendirent  prisonnières. 

Le  général  Baclimann  ne  pouvait  pousser 
plus  loin  ce  mouvement  offensif;  il  ne  pou- 
vait même  conserver  le  posle  de  Z'dtz ,  sans 
y  être  bientôt  attaqué  de  front  et  par  la  gau- 
che, du  côté  du  val  de  Fuschiavo  ;  aussi  ne 
tarda-t-il  pas  à  se  replier  sur  Zernetz^  aussi- 
tôt que  le  général  Devrigny,  dont  les  avant- 
posles  avaient  été  ainsi  enlevés,  marcha  de 
Sylva-Plana  avec  le  reste  de  sa  brigade  pour 
les  reprendre.  Le  général  Macdonald,  pressé 
de  réparer  ce  petit  échec ,  fit  soutenir  cette 
attaque  par  une  partie  de  la  réserve  qui  se 
trouvait  à  Chiai^enna  ^  et  qui  reçut  Tordre 
de  remonter  la  vallée  de  la  BregagUa^  pour 
passer  par  Casaccia  dans  le  Haut-Engadin  : 
en  même  temps  il  ordonna  au  général  Bara- 
guay-d'Hilliers,  qui  se  trouvait  kTirano, 
au  centre  de  la  Falteline  ^  et  occupait  le  val 
de  Puschiavo ^  d'ouvrir  par  le  mont  Ber" 
nina  sa  communication  avec  sa  brigade  de 
gauche  dans  le  Haut-Engadin,  Il  lui  reconi- 

5.  12 
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manda  de  s'y  affermir  et  d'inquiéter  l'en- 
nemi sans  trop  le  presser  ;  car  il  ne  doutait 
point  que  la  combinaison  générale  des  opé- 
rations des.  trois  armées  françaises  du  Rhin , 
des  Grisons  et  d'Italie ,  et  plus  prochaine- 
ment celle  des  marches  de  ses  divisions  par 
V  Engadin  y  la  Valteline  et  le  val  Camonica , 
n'obligeassent  les  Autrichiens  à  évacuer  tout 
à  la  fois,  comme  nous  l'avons  dit,  tout  le 
Tyrol  occidental. 

En  débouchant  du  val  SanGiacomo,  l'ar- 
mée des  Grisons  ne  trouva  aucun  appro- 
visionnement à  Riva  :  pour  attendre  de 
Milan  ces  secours  tardifs,  il  fallut  pres- 
que affamer  le  pays .  et  enlever  par  les  plus 
dures  réquisitions  aux  malheureux  habi- 
tans  leurs  provisions  d'hiver  et  leurs  bêtes 
de  somme  ,  pour  pouvoir  continuer  la 
marche  dont  la  célérité  pouvait  seule  assurer 
le  succès. 

Les  dernières  instructions  du  premier 
Consul  ,  transmises  au  général  Macdonald 
par  le  ministre  de  la  guerre  (  et  que  nous 
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rapporterons  textuellement  dans  les  Notes 
et  Recueil  de  pièces  à  la  suite  de  ce  volume) 
rendaient  les  opérations  de  l'armée  des  Gri- 
sons entièrement  dépendantes  de  celles  de 
Tarmée  d'Italie  dont  elle  devait  former  Faile 
gauche;  en  conséquence,  le  général  Brune 
pressait  le  général  Macdonald  de  faire  rem- 
placer ,  dans  le  val  Camonica  ,  à  Edolo  et 
Ponte  cULegno^  débouché  du  Tonal ^  \es> 
troupes  du  général  Rochambeau  qui  flan- 
quaient sa  gauche ,  et  qu'il  voulait  rappro- 
cher de  lui  avant  de  tenter  le  passage  du 
Mincie. 

Le  général  Macdonald  porta  d'abord  son 
quartier-général  de  Chiavenna  à  Morbegno , 
sur  la  rive  gauche  de  VAdda^  à  l'entrée  de 
la  Valteline\  il  disposa  ses  divisions  de  ma- 
nière à  couvrir  son  nouveau  mouvement 
de  flanc ,  et  le  passage  de  la  Valteline  dans 
le  val  Camonica  par  la  passe  ^Apriga ,' 
comme  il  l'avait  fait  pour  ciEslui  du  Splùgen. 
Le  général  Baraguay-d'Hilliers  reçut  Fordre 
de  remonter  VAdda  jusqu'au-dessus  de  Bor- 


1 8o  PRÉCIS 

mio  ,  et  de  resserrer  ses  troupes  clans  la 
haute  vallée  ,  pour  observer  de  plus  près 
les  débouchés  de  celles  de  Sainte-Marie  sur 
Bormio  ^  et  de  VEngadin  sur  Tirano  par 
Puschiai^o  :  sa  brigade  de  gauche  s'avança 
dans  YEngadin  jusqu'aux  retranchemens  de 
Zernetz. 

Le  général  Morlot  rouvrit  ses  communi- 
cations par  le  JuUer-herg  et  XAlhida  :  il  dé- 
tacha trois  bataillons  sur  Ponte  ei  Sumada^ 
dans  le  Haut-Engadin ,  pour  soutenir  le  gé- 
néral Devrigny ,  et  se  tint  prêt  à  suivre  avec 
le  reste  de  sa  division ,  le  mouvement  de  celle 
du  général  Baraguay-d'Hilliers,  pour  péné- 
trer dans  le  TyroL 

La  division  d'avant-garde  commandée  par 
le  général  Vandamme  ,  remplaça  à  Tirano 
celle  de  Baraguay  d'Hilliers  ,  et  reçût  Tordre 
de  se  porter  prompteraent  par  le  col  ou  passe 
à^Apriga,  dans  le  val  Camonica  ,  haute  val- 
lée de  i'Oglio  y  qui  prend  sa  source  au  pied 
des  glaciers  du  Tonal,  Cette  communication , 
la  seule  praticable  en  hiver ,  entre  la  vallé« 
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fie  VyÉdda  et  celle  de  VOg/io ,  est  une  des  plus 
difficiles  qu'on  rencontre  dans  les  Grandes- 
Alpes  y  k  cause  de  Textrême  roideur  des  ram- 
pes,  de  l'aspérité  des  rochers,  et  de  la  dé- 
gradation continuelle  du  sentier  où  l'on  ne 
trouve  presque  aucun  repos.  Les  transports, 
qui  ne  peuvent  jamais  s'y  faire  que  par  des 
bêtes  de  somme,  ne  s'exécutent  qu'avec  beau- 
coup de  peine  ,  quand  de  fortes  gelées  succé- 
dant à  des  dégels ,  à  de  subites  fontes  de  neige , 
tapissent  de  glace  les  pans  inclinés  au  bord 
du  précipice. 

Ce  passage,  ouvert  par  la  division  d'avant- 
garde  le  9  décembre,  n'était  qu'un  trajet  de 
sept  heures  de  chemin ,  moins  dangereux 
que  celui  du  Spïûgen,  à  cause  de  la  moindre 
élévation  de  la  chaîne,  mais  beaucoup  plus 
pénible  :  on  y  perdit  un  grand  nombre 
de  chevaux  et  de  mulets.  A  mesure  que  les 
troupes  de  la  division  Vandamme  défilaient 
\)diYVApriga,  celles  de  la  division  Pully,  et  les 
réserves  d'infanterie  et  de  cavalerie  canton- 
nées pendant  quelques  jours  dans  la  Basse-- 
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Valteline  ,  et  sur  les  bords  du  lac  de  Como  y 
les  remplaçaient  par  échelons,  et  se  prépa- 
raient à  passer  dans  le  val  Camonica.  Le  pre- 
mier objet  d'opération  du  général  Macdo- 
nald,  était  l'attaque  du  mont  Tonal  ;  c'était 
en  eiTet  le  point  stratégique  :  si  ce  passage  lui 
était  ouvert ,  il  entrait  dans  le  val  di  Sole , 
et  suivant  le  cours  de  la  Nos,  il  arrivait,  en 
quatre  jours  de  marche,  à  la  position  de 
Saint- Michel ,  au-dessus  de  Trente  :  il  y 
coupait  la  communication  entre  le  Haut  et 
le  Bas-Adige,  prévenait  la  réunion  des  corps 
de  Laudon  et  de  Wukassowitch ,  les  forçait 
d'évacuer  les  vallées  inférieures,  et  dégageait 
la  gauche  de  l'armée  d'Italie  :  si  (  ce  qui  était 
bien  plus  vraisemblable  )  le  passage  du  2b- 
nal ^  déjà  fermé  par  les  grandes  neiges  ,  se 
trouvait  tellement  barré  par  des  retranche- 
mens  et  si  bien  gardé  qu'il  ne  pût  être  forcé , 
le  général  Macdonald  se  bornerait  à  des 
démonstrations  sur  ce  point  ;  il  y  fixerait 
l'attention  et  les  appréhensions  de  l'ennemi; 
et  3    pendant   que  l'avant -garde    de  Yan- 
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danime  y  serait  occupée,  le  reste  de  l'ar- 
mée  descendrait  le  val  Camonica  jusques  à 
Pisogno,  à  l'entrée  de  VOglio  dans  le  val 
(Vlseo,  franchirait  ensuite  ks  deux  chaînes 
qui  forment  le  val  Trompia,  pour  entrer 
dans  cehii  de  la  Sarca,  et  déboucher  sur 
Trente, 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  le  géné- 
ral Macdonald  avait  ordre  de  manoeuvrer  sur 
le  Ty roi  italien ,  dans  l'unique  but  de  cou- 
vrir la  gauche  de  Farmée  d'Italie  ;  des  or- 
dres plus  précis  lui  prescrivirent  ,  non 
plus  seulement  de  concerter,  mais  de  subor- 
donner ses  opérations  à  celles  du  général 
Brune.  Celui-ci,  depuis  la  reprise  des  hos- 
tilités ,  ayant  rassemblé  ses  forces  disponi- 
bles (  à  peu  près  soixante  mille  hommes  ), 
entre  la  Chiesa  et  VOglio ,  occupait  tout  l'in- 
tervalle entre  le  Pô  et  les  montagnes  ,  ap- 
puyait sa  gauche  à  la  rivière  de  Caffaro ,  au- 
dessus  du  lac  cVIdro,  et  dans  cette  position 
attendait  pour  se  porter  sur  le  Mincio,  et 
prendre  l'offensive,  que  l'armée  des  Grisons 
eût  pénétré  dans  le  val  Camonica  ,  eût  établi 
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ses  communications,  et  couvrît  les  mouve- 
mens  de  son  aile  gauche. 

Réduit  à  n'agir  qù'auxiliairement ,  Macdo- 
nald  conçut  le  dessein  de  tourner  entière- 
ment la  droite  de  Tarmée  autrichienne,  et 
de  la  rejeter  d'un  seul  coup  au-delà  de 
YÂclige  _,  en  lui  ôtant  Fappui  des  montagnes 
et  coupant  toutes  ses  communications  avec 
le  Tyrol.  Pendant  qu'il  poursuivait  sa  mar- 
che pour  entrer  dans  le  val  Camonica y  il 
dépêcha  son  chef  d'état-major  au  général 
Brune,  pour  lui  proposer  de  mettre  à  sa 
disposition  deux  divisions  de  son  aile  gauche, 
et  de  se  borner  à  observer  l'ennemi  sur  le 
Mincio  ,  jusqu'à  ce  que  l'armée  des  Grisons 
réunie  à  Trente ^  avec  ce  renfort  qui  l'aurait 
portée  à  28,000  hommes,  eût  descendu  la 
Brenta  jusqu'à  Bassano  ^  et  fût  en  mesure 
de  se  porter  par  Vicence  y  sur  les  derrières 
de  l'armée  autrichienne. 

Le  général  Brune  venait  de  porter  son 
quartier-général  de  Brescia  à  Castelnedolo  : 
toutes  ses  divisions  étaient  en  marche  pour 
s'approcher  du  Mincio  y  et  reconnaître  les 
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positions  que  Farméè  du  général  Bellegarde 
occupait  sur  la  rive  gauche  entre  le  lac  de 
Garda  et  le  Pd^  de  Desenzano  à  B  or  go- Forte  : 
il  ne  crut  pas  devoir  retarder  davantage  ses 
opérations ,  et  ne  voulut  rien  changer  à  son 
plan,  La  nouvelle  de  la  victoire  à^Hohenlin- 
den  ^  enflammait  d'ardeur  ses  généraux  et  ses 
troupes  :  M.  de  Bellegarde  paraissait  disposé 
à  passer  le  Mincio  pour  prendre  TofFensive; 
enfin  la  coopération  de  l'armée  des  Grisons 
retenue  dans  les  hautes  montagnes  ,  ayant  à 
surmonter  encore  de  grandes  difficultés,  lui 
semblait  tardive  ,  tandis  que  l'armée  d'Italie 
était  en  présence  de  l'ennemi,  et  déjà  pres- 
que engagée.  Il  se  refusa  donc  à  la  demande 
du  général  Macdonald ,  et  se  borna  à  laisser 
en  arrière  de  sa  gauche,  deux  mille  hommes 
de  la  légion  Italique  ,  commandés  par  le  gé- 
néral Lecchi,  pour  lier  les  deux  armées  et 
joindre,  dans  le  val  Camonicay  la  première 
colonne  de  celle  des  Grisons. 

Quoique  ce  plan  d'opération  si  militaire 
et  si  décisif,  n'eût  point  été  accepté  par  le 
général  en  chef  de  Tarrnée  d'Italie,  Macda- 
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lîald  n'y  persista  pas  moins;  et,  malgré  la 
pénurie  de  vivres  et  de  moyens  de  transport, 
il  hâta  sa  marche ,  espérant  arriver  à  temps 
dans  la  vallée  de  VAclige,  avec  le  peu  de 
forces  qui  lui  restait  (tout  au  plus  sept  mille 
hommes  ) ,  pour  se  trouver  en  ligne ,  et  pé- 
nétrer par  la  vallée  de  la  Brenta  y  sur  les 
derrières  de  M.  de  Bellegarde  s'il  avait  con- 
servé ses  positions  sur  le  Mincio  ,  ou  sur  son 
flanc  droit  s'il  en  avait  été  déposté  :  dans  cette 
vue,  il  ordonna  au  général  Vandamme  de 
faire  attaquer  le  Mont-Tonal  :  le  général  de 
brigade  Yaux  en  fut  chargé.  On  ne  pouvait 
se  flatter  de  forcer  ce  passage  entre  deux  des 
glaciers  les  plus  élevés  des  Alpes  y  quand 
même  l'art  n'eût  rien  ajouté  à  l'âpreté  du 
lieu  et  de  la  saison  :  on  voulait  seulement 
faire. une  reconnaissance  ,  s'assurer  de  la  na- 
ture de  l'obstacle  et  de  l'importance  qu'y 
mettrait  l'ennemi.  Il  fallait  pour  cela  attein- 
dre jusqu'aux  retranchemens  ,  et  l'on  n'y 
pouvait  arriver  que  par  un  sentier  de  glace 
en  défilant  un  à  un.  Après  avoir  repoussé 
quelques  avant-postes.au-dessus  de  Ponte  di 
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Legno,  le  général  Taux  à  Ja  tête  des  grena- 
diers et  chasseurs  de  la  io4^  demi-brigade , 
de  la   i'^  et  1 7^  d'infanterie  légère  ,   coni- 
mandés  par  les  chefs  de  bataillon  Séron  et 
rÉvêqne,  hasarda,  dans  la  nuit  du  11  au  a'i 
décembre,  de  livrer  ce  périlleux  assaut.  Les 
grenadiers  français  gravirent  le  glacier  d'a- 
bord en  silence,  et  bientôt  après  à  découvert 
sur  la  neige  qu'ils  foulaient,  et  sons  le  feu 
le  plus  vif  d'artillerie  et  de  mousqueterie , 
ils  continuèrent  d'avancer  sans  tirer  un  seul 
coup  de  fusil  :  on  ne  vit  jamais  plus  d'au- 
dace, jamais  autant  de  constance  !  Une  pre- 
mière coupure  fut  emportée  à  la  baïonnette  ; 
les  carabiniers  de  la  i'^  légère  qui  étaient  en 
tête,  arrivèrent  jusques  aux  palissades  du 
second  retranchement ,  et  tentèrent  vaine- 
ment de  les  arracher,  la  terre  étant  profon- 
dément gelée;  une  grêle  de  balles  moisson- 
nait inutilement  ces  braves  au  pied  de  ces 
murs  de  glace  ;  Séron  qui  les  conduisait  fut 
blessé;  le  général  Vaux  ,  après  avoir  reconnu 
la  force  de  l'ennemi  et  celle  de  ces  impéné- 
trables retranchemens ,  ordonna  la  retraite. 
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Ces  ouvrages  construits  en  terre  et  avec  la 
neige  battue  et  glacée  ,  fraisés  et  palissades  , 
étaient  défendus  par  quatre  à  cinq  mille 
hommes  ;  on  y  avait  rassemblé  les  régimens 
de  Singenfeld ,  Bonally ,  Kray ,  Weiss  et 
quelques  compagnies  de  Tyroliens ,  faisant 
partie  du  corps  de  Wukassowitch. 

Huit  jours  après  cette  première  tentative, 
pendant  que  le  reste  de  l'armée  des  Grisons 
achevait  de  descendre  par  la  passe  à^Apriga  y 
dans  le  vol  Camonica ,  le  général  Macdonald , 
pour  dérober  à  l'ennemi  son  mouvement  de 
flanc,  pour  le  retenir  le  plus  long-temps  pos- 
sible dans  les  plus  hautes  vallées ,  et  Tempê- 
cher  de  lui  venir  couper  le  seul  chemin  qu'il 
pût  se  frayer  vers  les  Trentin^  ordonna  au 
général  Vandamme  de  faire  une  nouvelle  re- 
connaissance sur  le  Mont-Tonal  y  et  des  dé- 
monstrations telles  que  l'ennemi  dut  croire 
que  l'armée  se  concentrait  à  la  tète  de  la  Ca- 
monica ^  pour  s'ouvrir  à  tout  prix  ce  passage 
dans  le  val  di  Sole.  Ce  fut  le  5i  décembre, 
le  jour  même  où  le  quartier-général  français 
se  trouvait  déjà  à  Breno y  au  centre  de  la 
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vallée,  que  le  général  Vandamme  qui  avait 
porté  son  avant-garde  à  Ponte  di  Legno ,  fît 
de  nouveau,  et  cette  fois  en  plein  jour, 
aborder  ces  terribles  retranchemens.  Les  Au- 
trichiens avaient  renforcé  leurs  avant-postes 
et  étendu  leurs  ouvrages  sur  la  croupe  de 
la  montagne  :  ils  fuient  attaqués  si  vive- 
ment dans  les  deux  redoutes  dont  le  feu  se 
croisait  sur  le  sentier,  qu'un  bataillon  du 
régiment  de  Kray  qui  les  défendait ,  après 
avoir  perdu  plus  de  200  hommes  ,  eut  à 
peine  le  temps  de  se  jeter  dans  le  second 
retranchement,  et  fut  poursuivi  jusqu'aux 
palissades. 

Les  ingénieurs  autrichiens  avaient  très- 
bien  saisi  la  position  de  Thospice  sur  la  som- 
mité du  Tonal ^  à  la  gauche  du  sentier,  en 
arrivant  par  Ponte  di  Legno  :  la  petite  hau- 
teur qui,  du  même  côté,  domine  cette  mai- 
son à  la  distance  de  cinquante  toises,  était 
couronnée  par  un  bon  ouvrage  dont  les  feux 
des  trois  faces  principales  étaient  dirigés  sur 
le  chemin ,  sur  l'hospice  et  sur  le  revers  du 
petit  vallon  de  P^emiigliana ,  par  lequel  on 
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entre  dans  le  val  di  Soie,  Plusieurs  redoutes 
et  blockhauses,  d^ns  un  rayon  de  cent  toises 
et  aux  points  les  plus  accessibles ,  achevaient 
de  rendre  ce  poste  très-fort  en  toute  saison, 
et  absolument  inexpugnable  en  hiver. 

Les  Autrichiens  n'abandonnèrent  cette 
position  dans  les  premiers  jours  de  janvier 
1801  ,  quelques  jours  après  cette  seconde 
attaque  infructueuse ,  que  par  une  suite  du 
mouvement  rétrograde  auquel  les  contrai- 
gnaient les  progrès  du  général  Moreau  dans 
la  Haute- Autriche ,  et  ceux  des  deux  divi- 
sions que  le  général  Macdonald  faisait  péné- 
trer dans  le  Bas-Engadin  ,  et  par  Nauders 
et  Glurens  dans  la  vallée  de  VAdige ,  sous  les 
ordres  du  général  Baraguay-d^Hilliers.  Cette 
colonne  d'environ  quatre  mille  hommes, 
après  avoir  enlevé  les  retranchemens  de  Zer- 
netz^  vivement  défendus  par  un  corps  suisse 
que  commandait  le  colonel  de  Salis,  pour- 
suivit de  position  en  position,  jusqu'à  San- 
Martins-Briich ^  l'arrière-garde  du  général 
Auffenberg,  qui,  craignant  avec  raison  d'être 
coupé  de  Glurens  par  le  val  de  Munster^ 
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précipitait  sa  retraite  et  brûlait  tous  les 
ponts.  La  45^  demi- brigade,  à  la  tête  de  la 
colonne  ,  montra  beaucoup  d'audace  dans 
Touverture  de  cette  marche  difficile ,  et  dans 
les  attaques  des  postes  de  Casa-Nppa^  de 
Schulz  et  de  Martins-Brûck, 

Nous  suspendrons  ici  la  relation  des  opé^ 
rations  de  Tarmée  des  Grisons^  dont  les  ma- 
noeuvres au  nord  et  au  sud  des  plus  hautes 
montagnes  entre  l'Allemagne  et  Tltalie,  n'au- 
ront pas  manqué  d'intéresser  nos  lecteurs  , 
si  nous  avons  pu  rendre  avec  clarté ,  et 
pourtant  sans  monotonie,  cette  lutte  conti- 
nuelle contre  les  obstacles  que  l'âpreté  du 
terrain  et  la  rigueur  de  la  saison  reprodui- 
saient à  chaque  pas. 

La  campagne  du  duc  de  Rohan  dans  la  Fal- 
teline^  en  1 65  5,  a  rendu  ce  capitaine  justement 
célèbre  :  son  activité  ,  sa  prudence ,  la  préci- 
sion de  ses  marches  sur  un  théâtre  très-res- 
serré, ont  été  admirés,  et  l'on  a  tiré  de  ses 
mémoires  d'excellens  principes  sur  la  guerre 
de  montagne  ,  celle  où  le  génie  et  l'esprit  de 
ressources  trouvent  le  plus  d'occasions  de  se 
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développer  ,  et  rencontrent  aussi  de  plus 
fréquens  écueils.  Nous  croyons  que  les  com- 
binaisons et  les  marches  dn  général  Mac- 
donald  ,  entre  la  vallée  du  Rhin  et  celle  de 
VAdige^  sur  une  étendue  de  quatre-vingts 
lieues  ,  n'offriront  pas  aux  militaires  une 
source  moins  féconde  d'instruction.  Son  ar- 
mée n'était  guère  plus  forte  que  celle  du 
duc  de  Rolian  :  il  avait  comme  lui  à  tenir 
en  échec  sur  les  mêmes  débouchés  de  1  .£^71- 
gadin  et  de  \dL  Haute- V alteline ^  des  forces  su- 
périeures; et  l'ennemi  avait  sur  lui,  comme 
sur  le  duc  de  Rohan ,  l'avantage  des  posi- 
tions dominantes  et  la  facilité  des  communi- 
cations de  la  vallée  de  Ylrn  à  celle  de  V  Adige, 
c'est-à-dire  la  corde  d'un  arc  immense  sur 
lequel  le  général  Macdonald,  pour  dérober 
la  connaissance  de  ses  mouvemens  de  flanc, 
de  la  gauche  à  l'extrême  droite  de  la  ligne, 
était  obligé  de  disséminer  les  cadres  de  ses 
faibles  divisions.  Si  l'on  ajoute  à  ces  consi- 
dérations celle  de  la  différence  des  saisons, 
qui  change  la  nature  des  lieux  et  tout  le 
système  des  communications ,  on  ne  s'éton- 
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nera  pas  de  la  préférence  que  l'histoire  mi- 
litaire doit  accorder  à  Macdonald  dans  cet 
honorable  parallèle. 

La  connexité  des  événemens  semblerait  à 
présent  nous  conduire  à  placer  ici  les  opéra- 
tions des  armées  en  Italie  ,  puisque  celles 
de  l'armée  des  Grisons  y  furent  toutes  rela- 
tives ;  mais  Tordre  des  temps  nous  rappelle 
aux  armées  d'Allemagne ,  où  le  général  Mo- 
reau  ,  poussant  ses  avantages  et  les  résultats 
de  la  bataille  di  Hohenlinden ,  jusqu'à  mena- 
cer la  capitale,  influait  plus  puissamment 
snr  l'issue  de  la  campagne  :  nous  reviendrons 
ensuite  en  Italie  ,  où  elle  fut ,  par  divers 
motifs ,  ouverte  plus  tard  ,  mais  n'en  fut 
pas  moins  heureusement  terminée  pour  la 
cause  de  la  France. 


5.  ii:) 
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CHAPITRE    IV. 

Suite  des  opérations  des  années  en  Alle- 
magne. —  Bataille  de  LaufFm.  —  Le 
général  More  au  -passe  la  Salza.  —  Prise 
de  Salzburg.  —  Retraite  de  U armée  autri- 
chienne derrière  /'Inn.  —  U  archiduc 
Charles  reprend  le  commandement,  — 
Situation  de  Vienne.  —  Mouvement  com- 
biné des  généraux  ^Klénau  et  Simbschon. 

—  Positioji  de  V armée  gallo-batave  sur 
la  Rednitz.  —  Bataille  de  Nuremberg. 

—  Retraite  du  corps  de  Klénau.  —  Der- 
nières marches  de  Moreau  sur  la  Traiin 
et  sur  /Œnns.  —  Armistice  de  Steyer. 

C'est  un  principe  reconnu  ,  que  la  base 
d'un  plan  d'opérations  offensives  doit  être 
la  meilleure  ligne  de  défense  possible,  c'est- 
à-dire  celle  dont  la  force  et  les  principaux 
appuis  sont  le  plus  indépendans  des  moyens 
artificiels  j  et  dont  les  communications  sont 
le  mieux  protégées  par  les  obstacles  natu- 
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rels.  Ce  principe  l'ondarnental  ne  fat  presque 
jamais  violé  impunément,  parce  que  rien 
n'est  plus  difficile  que  de  passer  subitement 
de  Tofiensive  à  la  défensive,  quand  de  fausses 
manœuvres  où  le  mauvais  sort  des  armes  a 
déçu  les  espérances  de  l'agresseur  :  si  la  ligne 
de  défense  qui  a  dû  lui  servir  de  base  n'a 
pas  été  bien  saisie ,  si  les  points  avantacreux 
et  naturellement  forts  n'ont  pas  servi  de 
points  de  départ,  ils  ne  serviront  pas  de 
points  de  reti:aite  •  tout  tombera  dans  la  con- 
fusion :  l'armée  battue,  fût-elle  pleine  de  cou- 
rage, ne  pourra  se  rétablir  en  ligne  que  fort 
au  loin ,  et  l'on  aura  perdu  tout  à  la  fois 
les  avantages  de  l'offensive  dans  les  combats, 
et  ceux  des  positions  pour  la  défensive. 

C'est  ce  qu'éprouvèrent  les  généraux  de 
l'Empereur  après  la  perte  de  la  bataille  d'iTb- 
henlinden  et  le  passage  de  I'/tztz;  ils  s'aper- 
çurent trop  tard  de  la  faute  qu'ils  avaient 
faite  en  abandonnant  l'appui  du  Tyrol  et  la 
communication  avec  Inspruck  :  ils  ne  pou- 
vaient plus  renforcer  le  corps  du  général 
Hiller ,  trop  faible  pour  opérer  en  Bavière 
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une  diversion  qui  pouvait  seule  arrêter  les 
progrès  de  l'arniée  française.  La  Salza  offrait 
encore  une  assez  bonne  ligne  à  l'armée  im- 
périale entre  Braunau  et  Salzhurg ,  si  cette 
dernière  place  où  devait  s'appuyer  sa  gauche, 
et  les  points  de  Burghausen  ^  Titmaning 
et  Lauff^en  au  centre,  eussent  été  mis  dans 
un  état  de  défense  respectable.  Les  Autri- 
cliiens ,  tenant  avec  fermeté  de  position  en 
position  par  de  fortes  arrière-gardes,  se  hâ- 
tèrent de  gagner  la  rive  gauche  de  la  Salza ^ 
le  général  Moreau  ne  leur  laissa  pas  le  temps 
de  s'y  établir  soHdement. 

Le  lieutenant-général  Lecourbe,  qui  avait 
reçu  l'ordre  de  marcher  directement  sur 
Salzburgy  rencontra  l'ennemi  à  Seebruck  : 
le  10  décembre,  après  un  combat  assez  vif, 
ce  poste  lui  fut  enlevé.  Le  pont  de  VAlza 
ayant  été  coupé,  la  colonne  fut  arrêtée  pen- 
dant quelques  heures  ;  mais  on  reconnut 
un  gué  à  la  tête  du  lac  de  Chiemsée^  où  pas- 
sèrent la  cavalerie  ,  l'artillerie  ,  et  autant 
de  fantassins  qu'on  en  put  transporter  ou 
mettre  en  croupe.  Le  lendemain,  les  deux 
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divisions  Gudin  et  Montrichard  ,  précédées 
de  lavant -garde  du  colonel  Maruia ,  conti- 
nuellement aux  prises  avec  la  cavalerie  en- 
nemie, prirent  position  en  avant  de  Traïm- 
stein  :  ces  divisions  étaient  soutenues  par 
celle  du  général  Gronchy.  Lecourbe  s^en- 
gageant  ensuite  dans  les  défilés  de  Teisen- 
dorfy  et  faisant  éclairer  sa  gauche ,  arriva  le 
12  décembre  à  la  vue  de  Salzburglwffen  : 
il  y  trouva  les  réserves  de  l'armée  autri- 
chienne, qui  s'étaient  réunies  au  point  de 
jonction  des  routes  de  Wasserbourg  par 
Altenmarht  et  Seehruch ,  et  de  Mïihlclorf 
par  Titmaning  et  Lauffen. 

Ce  corps  d'environ  i5,ooo  hommes,  la 
plus  grande  partie  de  cavalerie ,  couvrait 
Salzhurg  :  il  était  en  bataille  en  avant  du 
village  de  Saïzburghoffen  et  du  confluent 
de  la  Saal  et  de  la  Salza^  deux  lieues  au- 
dessous  de  la  ville  :  cette  position  entre  la 
rive  gauche  de  la  Salza  et  les  bois  qui  bor- 
dent la  Saal  y  était  bien  indiquée  et  surtout 
avantageuse  pour  des  combats  de  cav^alerie  : 
le  général  Lecourbe  conservant  la  sienne  au 
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centre  sur  la  route  par  laquelle  il  débou- 
chait, fit  manœuvrer  ses  deux  divisions  sur 
les  ailes  de  l'ennemi;  le  général  Gudin,  par 
la  droite,  se  porta  vers  Feldkirch  sur la5aa/, 
et  longeant  les  bois  ,  força  tout  ce  qui  se 
trouva  devant  lui  à  repasser  cette  rivière. 
Le  général  Mont  richard,  à  la  gauche,  sur  la 
route  de  Lauffen  ,  où  le  terrain  était  plus 
ouvert ,  avança  moins  rapidement  :  il  fut 
un  moment  débordé  \  mais  la  bonne  conte- 
nance de  la  109^  demi-brigade  qui  fermait 
sa  gauche  arrêta  l'ennemi,  et  la  charge  que 
le  général  Lecourbe  fit  exécuter  à  propos 
par  les  8^  et  9^  régimens  de  hussards  ,  dé- 
gagea le  général  Montrichard  ,  et  jeta  en 
désordre  sur  la  Salza  la  droite  des  Impé- 
riaux, qui  s'était  trop  engagée.  De  l'autre 
côté,  le  général  Gudin,  qui  avait  pénétré 
par  les  bois  jusqu'au  village  de  Salzburg- 
Jioffen  y  coupa  la  retraite  à  tout  ce  qui  y  fut 
surpris  :  six  cents  prisonniers  et  cinq  pièces 
de  canon  tombèrent  entre  ses  mains. 

Le  général  Moreau  ,  informé  que  le  gros 
de  l'armée  autrichienne,  qui  s'était  retiré 
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par  AltenmarU,  se  concenlrait  vers  Salz- 
burg,  se  décida  à  passer  la  Salza  de  vive 
force  entre  celle  ville  et  celle  de  Lauffen, 
pour  menacer  le  point  de  Neumarht  ,  et 
contraindre  Tarchiduc  Jean  à  précipiter  sa 
retraite  au-delà  de  la  Traûn  et  de  VEnnSy 
ou  à  se  jeter  dans  le  Tyrol  en  lui  abandon 
nant  la  Haute-Aul riche. 

Le  général  Decaen  ,  chargé  de  reconnaître 
l'endroit  le  plus  favorable  pour  exécuter  ce 
passage  ,  arriva  le  i3  décembre  à  Laujfen, 
qu'il  trouva  évacué  :  les  Autrichiens  occu- 
paient la  rive  droite,  et  bordaient  avec  trois 
bataillons,  quelques  escadrons  de  cavalerie 
et  six  pièces  d'artillerie  ,  l'escarpement  élevé 
qui  domine  le  pont,  dont  quatre  arches 
avaient  été  coupées.  La  division  Decaen  était 
suivie  à  peu  de  distance  par  celle  de  Riche- 
panse  ;  le  corps  du  lieutenant-général  Gre- 
nier ,  formant  toujours  Faile  gauche,  sui- 
vait aussi  le  mouvement  du  centre  :  les 
divisions  Legrand  et  Bastoul ,  arrivées  le 
j2  décembre  à  Trotzburg  sur  \Jlza,  pous- 
sèrent leurs  avant-postes  jusques  à  Titma- 
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jii?ig  sur  îa  Salza  :  celle  du  général  Ney 
bloquait  Burghausen  fortement  retranché. 

Le  général  Lecourbe,  après  le  combat  du 
12  j  avait  passé  la  Saal  avec  deux  divisions 
de  l'aile  gauche  et  la  division  de  réserve  du 
général  Grouchy  :  le  général  Molitor  était 
resté  dans  la  Haute-Bavière  avec  une  faible 
division,  chargé  d'observer  et  de  contenir, 
aux  divers  débouchés  du  Tyrol,  les  entie- 
prises  qu'il  était  vraisemblable  que  le  général 
Hiller  tenterait  sur  les  derrières  et  sur  la 
ligne  d'opération  de  l'armée  française,  soit 
en  Bavière,  soit  en  Souabe;  mission  délicate 
et  qui  fut  avec  raison  confiée  à  l'officier-gé- 
néral qui  connaissait  le  mieux  les  localités , 
et  qui ,  pendant  les  deux  campagnes  précé- 
dentes ,  s'était  fait  remarquer  dans  les  deux 
armées  par  ses  talens  pour  la  guerre  de  mon- 
tagnes. 

Nous  parlerons  plus  tard  de  ce  qui  se  pas- 
sait à  cette  époque  sur  le  Danube  et  dans  le 
Haut-Palatinat,  des  manœuvres  du  corps  de 
Sainte-Suzanne  en  observation  cà  l'extrême 
gauche  de  l'armée  du  Rhin ,  et  des  mouve- 
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Biens  combiiiés  des  corps  de  Klénau  et  de 
Simbschon ,  opposés  à  l'armée  gallo-batave. 
Il  nous  fallait,  pour  rintelligence  des  opéra- 
tions ultérieures  du  général  Moreau,  expo- 
ser d'abord  avec  quelque  détail  à  nos  lecteurs 
la  position  respective  des  armées  sur  les 
deux  rives  de  la  Salza, 

Pendant  que  le  général  Decaen  s^établis- 
sait  à  Lauffen  avec  son  avant-garde,  le  gé- 
néral de  brigade  Durut  ,  qui  remontait  la 
rivière  pour  chercher  un  gué,  aperçut  à  une 
demi-lieue  au-dessus  de  la  ville  une  barque 
sur  la  rive  droite  :  trois  chasseurs  de  la  i^^ 
légère  se  jetèrent  à  la  nage,  et  malgré  la  ra- 
pidité du  courant,  s'en  emparèrent  et  la  con^ 
duisirentà  la  rive gauche.Legénéral Decaen, 
saisissant  cette  heureuse  circonstance,  or- 
donna au  général  Durut  de  jeter  prompte- 
ment  quatre  cents  hommes  sur  le  bord  op- 
posé ,  pendant  qu'il  détournerait  l'attention 
de  l'ennemi  par  un  feu  très-vif  d'artillerie 
et  de  mousqueterie  au  pont  de  Lauffen. 
Cette  surprise  réussit  ;  cinq  à  six  compa- 
gnies d'infanterie,  conduites  par  le  colonel 
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crélat-major  Plausanne  et  le  jeune  Decaen, 
aide-de-camp  de  son  frère ,  passèrent  sans 
que  les  Autrichiens  s'en  aperçussent,  s'em- 
parèrent d'un  village;  et,  marchant  en  silence 
vers  la  tête  de  pont,  ils  épouvantèrent  par 
leurs  cris ,  leur  feu ,  leur  furieuse  attaque 
à  la  baïonnette ,  l'ennemi  qui  ne  s'occupait 
que  de  répondre  au  feu  de  la  rive  droite  : 
les  Français  firent  une  centaine  de  prison- 
niers. D'autres  barques  rassemblées  à  la  rive 
droite  accélérant  le  passage ,  ils  y  furent 
bientôt  établis  assez  en  force  pour  s'y  main- 
tenir, protéger  l'établissement  d'un  pont  vo- 
lant pour  l'artillerie,  et  la  réparation  du  pont 
détruit. 

Le  lendemain  i4  décembre  _,  toute  la  di- 
vision Decaen  avait  passé  la  Salza  :  elle  fut 
immédiatement  suivie  par  celle  de  Riche- 
panse.  Le  général  Grouchy  _,  qui  était  resté 
en  réserve  derrière  l'aile  droite,  reçut  l'ordre 
de  diriger  sa  division  sur  Lauffen  y  et  de 
laisser  seulement  la  brigade  du  général  Boyer 
pour  lier  le  corps  du  centre  à  l'aile  droite  : 
le  général  Grenier  marcha  aussi  sur  Lauffen 
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avec  Taile  gauche.  Moreau  s'y  porta  lui- 
même,  et  fit  jeter  un  nouveau  pont;  il  fit 
aussi  marcher  sa  réserve  de  cavalerie  à^Al- 
tenmarht  à  Teinsendorfy  pour  soutenir  son 
aile  droite ,  qui  devait  rester  en  position  sur 
la  Saal,  à  deux  lieues  seulement  de  Salz- 
hurg,  afin  de  couvrir  le  centre  et  l'aile  gau- 
che ,  qui  effectuaient  leur  passage  à  Lauffen 
avec  la  plus  grande  célérité. 

Mais  le  général  Lecourbe,  après  le  combat 
àe  Salzburghoffen^  avait  passé  la  Saalagué^ 
et  se  trouvait  trop  rapproché  de  l'ennemi 
pour  se  borner  à  l'observer  sans  rien  en- 
treprendre :  le  i4  décembre  à  la  pointe  du 
jour,  voyant  les  vedettes  se  replier,  il  fit 
suivre  par  ses  avant -postes  le  mouvement 
rétrograde  que  cette  disposition  semblait  in- 
diquer, et  déploya  toute  sa  cavalerie  et  son 
artillerie  dans  la  plaine  en  avant  du  village 
de  Vaal^  en  même  temps  le  général  Mon- 
trichard  ,  avec  son  infanterie  ,  longeait  les 
bois  qui  bordent  la  rive  droite  de  la  Saal 
jusques  à  son  embouchure  dans  la  Salza  : 
il  avait  ordre  de  se  lier  avec  la  brigade  du 
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général  Boyer  au  confluent  des  deux  riviè- 
res ,  de  tenter  le  passage  de  la  Salza  au  gué 
qu'on  avait  reconnu,  et  de* se  rendre  maître 
du  pont  brûlé  qu'on  aurait  facilement  ré- 
tabli. Le  général  Lecourbe  ,  persuadé  que 
les  Autrichiens  se  retiraient ,  manoeuvra 
sur  leurs  flancs  pour  précipiter  leur  mou- 
vement et  l'évacuation  de  Salzhurg ,  où  il 
voulait  entrer  le  premier  :  il  ordonna  au 
général  Gudin,  sur  la  droite,  de  diriger  aussi 
à  travers  les  bois  une  partie  de  sa  division 
sur  la  route  de  Reichenhall ^  pendant  que 
l'autre  se  formait  en  avant  de  Vaal^  en  s'y 
appuyant  pour  flanquer  la  cavalerie. 

L'artillerie  et  la  cavalerie  française  dé- 
bouchaient dans  la  plaine ,  les  tirailleurs 
s'engageaient  et  poursuivaient  vivement  l'en- 
nemi dont  un  épais  brouillard  dérobait  la 
vue  ;  mais  les  Autrichiens  démasquèrent 
tout  à  coup  six  pièces  d'artillerie,  et  com^ 
mencèrent  un  feu  très -soutenu.  Pendant 
que  l'artillerie  française  y  répondait,  ils  mi- 
rent en  batterie  trente  bouches  à  feu,  et  le 
brouillard,  dissipé  en  un  instant,  laissa  dé- 
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couvrir  au  général  Lecourbe  une  cavalerie 
nombreuse,  formée  sur  plusieurs  lignes;  la 
première  s'ébranla ,  et  son  choc  lit  plier  les 
deux  premiers  régimens  français  de  cava- 
lerie légère  qui  lui  étaient  opposés;  ils  se 
rallièrent  soutenus  par  les  dragons ,  char- 
gèrent avec  eux  5  regagnèrent  leur  terrain, 
et  firent  une  centaine  de  prisonniers.  L'in- 
fanterie des  deux  divisions  qui  avaient  pé- 
nétré par  la  droite  et  par  la  gauche ,  fut  ar- 
rêtée par  de  fortes  réserves  à  la  croisière  des 
cheiuins  de  Lauffen  et  de  ReichenhalL 

Les  Autrichiens  avaient  réuni  la  meilleure 
partie  de  leur  cavalerie  sur  ce  point  :  une 
masse  de  dix  mille  hommes  d'infanterie  et 
quarante  pièces  d'artillerie,  défendaient  les 
approches  de  Salzburg ^  principal  appui  de 
leur  nouvelle  ligne  de  défense  :  Tarchiduc 
Jean  y  commandait  en  personne.  Le  général 
Lecourbe  n'engagea  pas  plus  avant  un  com- 
bat inégal  et  inutile,  puisque  la  diversion 
était  opérée,  et  que  le  gros  de  l'armée  défi- 
lait sans  obstacle  par  le  pont  de  Lauffen^ 
pendant  qu'il  retenait  cette  forte  arrière- 
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garde  :  il  fit  donc  replier  ses  ailes,  fit 
passer  sa  cavalerie  derrière  le  défilé ,  et  se 
borna  à  tenir  la  tête  du  village  de  /^aa/avec 
une  partie  de  son  infanterie,  dont  le  feu  et  la 
bonne  contenance  protégèrent  cette  manœu- 
vre difficile  devant  une  cavalerie  supérieure. 
Il  fallut  combattre  opiniâtrement  jusqu'à 
la  nuit  :  les  Français  qui ,  sur  leur  droite^ 
furent  contraints  de  repasser  la  Saal^  lais- 
sèrent près  de  deux  mille  hommes  sur  le 
champ  de  bataille. 

Instruit  de  ce  qui  se  passait  à  son  aile 
droite^  le  général  Moreau  avait  ordonné  au 
général  Decaen  de  marcher  rapidement  sur 
Salzburg^  en  faisant  un  grand  feu  d'artil- 
lerie sur  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui. 
A  mesure  qu'il  remontait  la  rive  droite,  et 
que  son  canon  se  rapprochait ,  le  général 
Lecourbe  remarquait  plus  de  lenteur  et  d'in- 
certitude dans  les  mouvemens  de  l'ennemi  : 
le  feu  cessa  sur  les  deux  rives  de  la  Salza  , 
la  longue  nuit  favorisa  la  retraite  de  l'armée 
autrichienne ,  qui ,  menacée  sur  la  route 
de  Neumarkt ^  ne  pouvait  tarder  plus  long- 
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temps  à  s'écouler  sans  risquer  cVêlre  coupée. 

Au  point  du  jour,  le  i5  décembre,  le 
général  Decaen ,  qui  la  veille  avait  pris  po- 
sition à  trois  lieues  de  Salzburg,  ne  trouva 
plus  devant  lui  un  seul  poste  autrichien  ; 
il  entra  le  premier  dans  Salzbiirgpax  la  rive 
droite,  et  peu  d'instans  après,  le  général  Le- 
courbe  y  arriva  par  la  rive  gauche. 

L'occupation  de  Salzburg  ei  le  passage  de 
la  Salza  décidaient  du  sort  de  FAutriche; 
il  n'était  pas  vraisemblable  qu'une  armée 
défaite ,  qui  n'avait  pu  tenir  derrière  YInn 
et  la  Salza  j,  et  dont  le  moral  était  si  fort 
ébranlé,  pût  se  rétablir  en  se  retirant  sur 
la  capitale  ,  dont  elle  avait  déjà  presque 
épuisé  les  ressources,  ni  que  de  nouveaux 
renforts  la  missent  en  peu  de  jours  en  état 
de  se  rétablir,  et  de  livrer  bataille.  Pour 
ôter  à  l'ennemi  ce  dernier  espoir,  le  gé- 
néral Moreau,  sans  s'inquiéter  de  ce  que 
pourraient  entreprendre  sur  ses  flancs  et 
sur  ses  derrières  les  corps  détachés  dans  le 
Tyrol  et  sur  la  rive  gauche  du  Danube  y  ne 
s'arrêta  pas  un  incitant  ^  il  ordonna  seule- 
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ment  au  général  Sainte-Suzanne  .  qu'il  avait 
laissé  en  Bavière  ,  de  manœuvrer  clans  le 
triangle  entre  les  Bas  -Iser  ^  le  Bas-Inn  et 
le  Danube ,  et  de  tâcher  de  se  lier  avec  l'ar- 
mée gallo-batave.  Quant  aux  débouchés  du 
Tyrol  qu'il  dépassait  successivement,  il  con- 
tinua de  les  masquer  par  de  petits  corps  dé- 
tachés qui  y  prirent  position. 

Voyant  les  Etats  héréditaires  ouverts  de- 
vant lui  5  devant  des  généraux  et  des  soldats 
dont  les  succès  et  l'orgueil  de  conquérir  la 
paix  avaient  exalté  le  courage  et  les  forces, 
Moreau  ne  songea  qu'à  joindre  et  à  extermi- 
ner l'ennemi,  avant  qu'un  nouveau  concert 
d'opérations  put  s'établir  entre  les  masses 
qu'il  avait  isolées  ou  séparées  :  il  fit  suivre 
à  jnarches  forcées ,  par  toutes  ses  divisions , 
le  gros  de  l'armée  autrichienne  qui  précipi- 
tait sa  retraite  par  la  route  de  Lintz  ,  pen- 
dant que  le  corps  des  émigrés  sous  les  ordres 
du  prince  de  Condé  prenait  celle  de  la  Sty- 
rie.  Le  jour  même  de  l'évacuation  de  Salz- 
hurg y  la  division  Richepanse,  qui  devait 
forjuer  l'avant-garde  ,  avait  fait  à  travers- 
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pays  (le  Lauffen  à  Herdorf,  une  marche 
de  douze  lieues  pour  arriver  sur  la  grande 
route  et  joindre  l'arrière -garde  des  Autri- 
chiens. Richepanse  prit  position  le  soir  à 
portée  de  pistolet  de  leurs  postes,  et  les  fit 
attaquer  à  la  pointe  du  jour  :  le  général  de 
brigade  Drouet  gravit  avec  impétuosité  des 
hauteurs  où  s'appuyait  la  droite  de  l'en- 
nemi,  la  culbuta  et  la  força  d'abandonner 
la  position.  Toutes  les  troupes  de  Riche- 
panse  s'engagèrent,  malgré  la  précipitation 
de  la  retraite  :  le  combat  fut  vif,  la  pour- 
suite plus  vive  encore  ;  mille  prisonniers 
et  quelques  pièces  de  canon  restèrent  entre 
les  mains  des  Français. 

Les  deux  autres  divisions  du  corps  du 
centre ,  Decaen  et  Grouchy  ,  marchèrent 
par  la  même  grande  route  au  soutien  de 
l'avant -garde  :  le  général  Lecourbe,  avec 
les  divisions  de  l'aile  droite  ,  suivit  celle  des 
montagnes  pour  s'élever  vers  les  sources  des 
eaux,  flanquer  la  marche  de  l'armée  fran- 
çaise, et  déborder  le  flanc  gauche  de  l'en- 
nemi.  Le  général  Grenier,  avec  les  divi- 
5.  i4 
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sions  de  l'aile  gauche  ,  se  dirigea  sur  Ried^ 
pour  marcher  sur  la  Traûn  par  la  route  de 
Wels  y  et  pour  former  le  blocus  de  la  place 
AeBraunau^ovL  les  troupes  du  général  Sainte- 
Suzanne  devaient  relever  les  siennes. 

Selon  cet  ordre  de  marche ,  Farmée  fran- 
çaise devait ,  en  quatre  jours  ,  être  réunie 
sur  la  Traûn.  Les  Autrichiens  firent  de  cou- 
rageux ,  mais  vains  efforts ,  pour  retarder 
le  mouvement  de  Tavant- garde  conduite 
par  le  général  de  cavalerie  Richepanse ,  Tun 
des  plus  entreprenans  et  des  plus  habiles 
qui  se  soient  fait  remarquer  pendant  cette 
guerre  ,  parmi  tant  de  célèbres  guerriers. 
Autant  de  journées  ,  autant  de  combats  :  le 
17  décembre ,  celui  de  Franken-Markt y  qui 
se  prolongea  dans  la  nuit  avec  une  égale 
obstination  :  le  18  décembre,  celui  de  Voh- 
lahruch ,  où  l'avantage  de  la  position  des 
Autrichiens^  dont  le  feu  d'artillerie  et  de 
mousqueterie  prenait  à  revers  la  gauche  de 
Richepanse ,  ne  Tempêcha  pas  de  suivre  la 
grande  route  sans  s'occuper  de  ses  flancs, 
et  de  continuer  sa  marche  sur  Schwanstadt. 
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Ici  les  Autrichiens  tentèrent  cFarrêter  cette 
terrible  avant-garde  :  quatre  mille  hommes 
fie  cavalerie  étaient  en  bataille  en  avant  et  sur 
la  droite  de  la  petite  ville  de  Schwanstadt , 
ayant  devant  eux  une  plaine  rase  :  leurs 
flancs  étaient  soutenus  par  une  infanterie 
nombreuse  et  bien  postée  dans  des  bou- 
quets de  bois  et  derrière  des  ravins. 

La  témérité  avec  laquelle  les  troupes  du 
général  Richepanse  brusquèrent  Fattaque  de 
cette  position,  prouve  ce  que  l'audace  et  la 
confiance  que  donne  l'ascendant  de  la  vic- 
toire dans  la  guerre  d'invasion  peuvent  faire 
entreprendre.  Deux  bataillons  de  la 4^^  demi- 
brigade  ,  soutenus  seulement  par  le  5^  de 
hussards,  étaient  en  tête  de  la  colonne;  ils 
débouchaient  dans  la  plaine,  et  les  chefs  de 
brigade  Sarret  et  Marigny,  qui  les  condui- 
saient, n'attendirent  pas  pour  s'y  engager 
que  le  reste  des  troupes  et  la  cavalerie  fussent 
arrivées  :  les  deux  bataillons  se  formèrent  en 
colonnes  serrées  ;  l'une  suivit  rapidement 
sa  première  direction  par  la  grande  route 
vers  la  ville  de  Schwanstadt^  l'autre  marcha 
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droit  sur  le  centre  de  la  ligne  de  cavalerie 
autrichienne  :  Richepanse  accourant  avec  la 
sienne ,  et  profitant  de  la  résolution  de  cette 
brave  infanterie ,  plaça  le  5^  de  hussards  à 
la  gauche  du  bataillon  qui  suivait  la  grande 
route ,  le  20®  de  chasseurs  entre  ce  même 
bataillon  et  celui  qui  traversait  la  plaine  ; 
enfin  le  premier  régiment  de  chasseurs  fer- 
mait la  droite.  Tout  le  reste  de  Tinfanterie 
marchait  en  seconde  ligne,  et  le  10°  de  ca- 
valerie en  réserve. 

Dans  cet  ordre  mêlé  des  deux  armes ,  et 
qui  était  aussi  le  plus  convenable  au  terrain 
découvert  ,  Richepanse  ,  sans  permettre 
qu'on  s'arrêtât  pour  répondre  au  feu  de  l'en- 
nemi ,  porta  ses  colonnes  jusqu'à  trois  cents 
pas  de  sa  ligne  :  celle-ci  s'ébranla  pour  char- 
ger; le  choc  fut  terrible,  mais  la  hardiesse 
de  l'attaque  et  la  contenance  de  l'infanterie 
française  jetèrent  le  désordre  et  l'épouvante 
dans  cette  masse  de  cavalerie ,  qui  ^  dans  la 
mêlée,  dans  le  carnage  qui  la  suivit,  et  dans 
sa  retraite  précipitée,  perdit  mille  à  douze 
cents  hommes. 


DES    ÉVÉNEMEINS    MILITAIRES.  3l5 

Nous  avons  rapporté  cette  action  avec  un 
peu  plus  de  détails  que  nous  ne  l'avons  fait 
pour  les  précédentes  ,  parce  que  la  manœu- 
vre et  la  prompte  disposition  du  général 
Richepanse  nous  ont  paru  propres  h  ser- 
vir d'exemple  aux  commandans  d'avant- 
garde. 

L'afîaire  de  Schwanstadt  fut  à  peu  près  la 
dernière  de  quelque  importance  ;  les  Autri- 
cliiens  n'opposèrent  plus  de  fortes  masses , 
et  se  bornèrent  les  deux  jours  suivans,  19 
et  30  décembre,  à  présenter  aux  avant-gardes 
du  général  Moreau  des  corps  de  troupes  lé- 
gères qu'ils  retiraient  de  leur  aile  droite ,  et 
qui  n'avaient  point  encore  combattu  :  ils  ne 
cherchaient  qu'à  ralentir  la  marche  des  co- 
lonnes françaises;  ils  n'y  parvenaient  qu'en 
sacrifiant   hommes ,    artillerie  et  bagages , 
toutes  les  fois  que  ces  arrière -gardes  pre- 
naient quelques  positions  avantageuses ,  et 
s'obstinaient  à  les  défendre  :  on  se  canon- 
nait  au  moindre  pli  du  terrain,  on  se  fusil- 
lait au  moindre  obstacle  •  rien  ne  pouvait 
arrêter  le  torrent.   L'arrière  -  garde  autri- 
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chimne ,  commandée  par  le  général  Kien- 
mayer,  fut  atteinte  et  fort  maltraitée  à  Lam- 
bach  :  le  général  Meceri  et  le  prince  de 
LicBtenstein  ,  colonel  de  liulans ,  y  furent 
enveloppés  et  pris  avec  douze  cents  hommes  ; 
mais  leur  constance  donna  le  temps  au  reste 
des  troupes  impériales,  dont  la  ville  était  en- 
combrée, de  s'écouler,  soit  par  la  route  de 
TFels ,  qui  restait  libre,  soit  en  repassant  la 
Traûn.  De  ce  côté  surtout ,  au-dessous  de 
l'abbaye  et  de  l'escarpement  qui  domine  la 
rive  droite,  la  mêlée  et  l'encombrement  fu- 
rent horribles  :  l'incendie  du  pont  fasciné 
et  goudronné  n'arrêta  pas  les  soldats  de 
Richepanse;  ils  s'y  précipitèrent  sous  le  feu 
à  mitraille  de  la  rive  opposée,  et  parvinrent 
à  éteindre  et  à  conserver  le  pont. 

Toute  l'armée  française  passa  la  Traûn 
du  lo  au  20  décembre  \  la  division  d'avant- 
garde  et  celle  de  Grouchy  passèrent  au  pont 
de  Lamhach ;  celle  de  Decaen  à  ff^els y  dont 
le  pont  fut  aussi  rétabli  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi ,  et  le  général  Grenier  à  Éhersherg , 
après  avoir  occupé  Lintz. 
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Depuis  que  Tarcliiduc  Jean  avait  été  con- 
traint d'abandonner  la  ligne  de  VInn  ^  on 
était  à  Vienne  dans  la  plus  grande  conster- 
nation ;  et,  comme  il  arrive  presque  toujours 
dans  les  capitales  menacées  à  l'approche  de 
l'ennemi,  les  témoignages  de  dévouement, 
les  déclamations  patriotiques  servaient  de 
masque  à  la  terreur  qui  s'était  emparée  de 
tous  les  esprits  :  on  s'armait,  on  formait  des 
corps  de  volontaires ,  mais  on  demandait  la 
paix  à  grands  cris  et  à  tout  prix.  Le  parti 
anglais  était  abandonné  par  ses  plus  ardens 
promoteurs;  on  accusait  les  ministres  d'avoir 
prisde  fausses  mesures;les  généraux,  d'avoir 
conduit  l'armée  avec  trop  de  présomption,  et 
d'avoir  porté  le  trouble  dans  ses  rangs  et  la 
zizanie  entre  les  chefs.  Toutes  les  mesures 
que  l'on  prenait  annonçaient  la  volonté  de  se 
défendre  et  la  crainte  d'être  réduit  à  cette 
extrémité  :  on  attendait  avec  impatience, 
on  accueillait  avidement  les  nouvelles  des 
négociations  de  Lunéville ,  où  le  comte  de 
Cobentzl  continuait  de  traiter  avec  Joseph 
Bonaparte,  dans  la  supposition  où  l'Angle- 
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terre  dégagerait  enfin  la  cour  de  Vienne  de 
ses  obligations,  et  lui  permettrait  de  faire 
une  paix  séparée  avec  l'inflexible  dictateur. 
Uempereur  François  montra  dans  cette  crise 
beaucoup  de  fermeté  :  il  était  allé  à  (Edem- 
bourg  avec  l'impératrice ,  la  reine  de  Naples 
et  le  grand-duc  de  Toscane  ^  pour  passer  en 
revue  la  première  division  de  Farmée  d^in- 
surrection  de  Hongrie  :  il  y  reçut  les  rap- 
ports de  l'archiduc  Jean ,  il  donna  l'ordre 
de  marche  pour  rejoindre  l'armée  ;  et  de 
retour  à  Vienne ,  il  y  fit  proclamer  sa  réso- 
lution de  n'en  point  sortir,  et  de  prendre 
lai-même  le  commandement  pour  la  défense 
de  sa  capitale. 

Il  était  urgent,  et  M.  l'archiduc  Jean  de- 
mandait lui-même  qu'on  nommât  un  géné- 
ralissime; le  vœu  public  rappelait  au  com- 
mandement rarchiduc  Charles,  qu'on  n'au- 
rait jamais  dû  en  éloigner,  et  qui  était  alors  à 
Prague  y  occupé  de  la  formation  du  corps  des 
milices  à.^  Bohême.  Il  accepta  généreusement 
cette  tâche ,  que  les  circonstances  rendaient 
pour  lui  aussi  glorieuse  qu'elle  était  pénible < 
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Avant  de  quitter  Prague ,  ignorant  en- 
core dans  quelle  situation  il  trouverait  Tar- 
mée,  et  sur  quelle  ligne  il  lui  serait  possible 
de  la  rallier ,  M.  rArchidac  conçut  le  projet 
d'une  forte  diversion  ,  qui,  menaçant  par  la 
rive  gauche  du  Danube  les  derrières  et  les 
communications  du  général  Moreau  ,  devait 
tout  au  moins  le  forcer  à  s'arrêter  sur  la 
Salza  y  et  à  se  concentrer  dans  Y Inn-V irtel . 
Le  corps  du  général  Klénau,  réuni  sur  la 
Reclnitz  avec  celui  de  Simbschbn  ,  devait 
attaquer  avec  des  forces  supérieures  l'armée 
gallo-batave ,  la  rejeter  au-delà  du  Mein;  et, 
renforcés  par  les  milices  de  Bohême,  laland- 
vehr  du  Palatinat  et  le  corps  d'Albini,  ces 
généraux  devaient  marcher  vers  la  Haute- 
Bavière  et  la  Souabe  ,  et  concerter  leurs 
mouvemens  avec  ceux  que  le  général 
Hiller  aurait  dû  faire  par  les  débouchés  du 
Tyrol. 

Après  avoir  donné  ses  ordres  aux  géné- 
raux Klénau  et  Simbschon  ,  ce  prince  se 
rendit  à  l'armée  ;  il  arriva  au  quartier-géné- 
ral de  Wels  le   17  décembre,  la  veille  de 
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FafFaire  de  Schwanstadt  :  sa  présence  et  celle 
de  plusieurs  officiers  généraux  qui  avoient 
été  écartés  au  commencement  de  la  cam- 
pagne ,  et  parmi  lesquels  se  trouvait  le  feld- 
maréchal  lieutenant  Smith  ,  son  ancien 
quartier- maître- général  5  rétablit  la  con- 
fiance, toutefois  autant  que  cela  fut  possible 
dans  une  situation  désespérée  :  le  prince  de 
Schwartzenberg  fut  chargé  de  faire  l'arrière- 
garde  avec  les  réserves  qui  restaient  entières. 
Ces  derniers  efforts  étaient  inutiles  :  un  géné- 
ral aussi  expérimenté  que  l'arc hiduc  Charles 
ne  pouvait  se  le  dissimuler.  Il  vit,  en  arri- 
vant ,  presque  toute  l'armée  autrichienne 
passer  la  Tra'àn  dans  le  plus  grand  désordre; 
les  armes  étaient  mêlées  ;  des  corps  entiers 
étaient  dissous,  le  soldat  n'obéissait  plus. 
L'Archiduc  ne  se  flatta  pas  un  instant  de 
pouvoir  exécuter  son  plan  ;  il  ne  douta  pas 
qu'il  fallût  accepter  la  paix;  mais  pour  la 
faire  avec  quelque  dignité,  il  s'occupa  d'abord 
de  rallier  l'armée ,  ou  plutôt  de  recueillir  ses 
débris  derrière  \Enns  y  si  la  vive  poursuite 
des  avant-gardes  de  Moreau  et  l'acharné- 
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ment  du  soldat  français  victorieux  lui  en 
laissaient  le  temps.  Si  cette  ligne  était  forcée, 
il  pouvait  du  moins  se  former  plus  en  arrière 
à  la  position  de  Saint-Polten,  plus  resserrée 
entre  les  montagnes  de  la  Stjrie  et  le  Da- 
nube :  il  devait  y  trouver  des  renforts  con- 
sidérables qui  marchaient  de  toutes  parts,  et 
vingt-cinq  mille  hommes  de  l'insurrection 
hongroise  :  il  espérait  présenter  la  bataill  e  sous 
les  murs  de  Vienne  ^  tandis  que  le  général 
Sztarray ,  qu'il  avait  laissé  en  Bohême  à  la 
tête  de  la  levée  en  masse ,  et  qui  était  déjà 
arrivé  à  Pilsen  avec  la  légion  bohémienne, 
marcherait  sur  Lintz, 

Le  général  Moreau  voyant  que  la  plus 
forte  partie  de  l'armée  autrichienne  se  reti- 
rait par  Kre ms munster ^  pour  passer  YEnns 
à  Stejer ,  pénétra  le  dessein  de  M.  l'Archi- 
duc, et  pressa  d'autant  plus  son  mouvement  : 
il  ordonna  au  général  Ricliepanse  de  porler 
son  avant-garde  à  Kremsmunster ^  il  y  fut 
prévenu  par  les  troupes  de  l'aile  droite.  Le 
général  Lecourbe,  parlant  de  Salzburg  ^^QG 
ses  deux  divisions ,  avait  passé  entre  les  lacs 
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et  les  montagnes  par  des  chemins  si  diffi- 
ciles, qu'il  n'y  put  mener  son  artillerie;  il 
déboucha  sur  Gmunden ,  passa  la  Traïm  y 
attaqua  et  battit  à  Forchdorf^  à  Potenbach 
et  à  Riedy  les  corps  détachés  qui  flanquaient 
la  gauche  de  l'armée  autrichienne  pendant 
son  mouvement  de  retraite  de  la  Traûn  sur 
YEnns.  Il  poursuivit  sa  marche  avec  une 
telle  célérité,  qu'il  atteignit  à  Krernsmunster 
le  gros  de  l'arrière- garde  et  les  réserves  sous 
les  ordres  du   prince  de  Schwartzenberg. 
Après  un  combat  très -vif,  les  troupes  de 
Lecourbe  s'emparèrent  de  la  ville  basse,  et 
firent  douze  cents  prisonniers. 

Le  20  décembre  au  soir ,  l'armée  française 
se  trouvait  en  ligne  au-delà  de  la  Traûn  ;  les 
divisions  du  centre ,  Richepanse  etGrouchy, 
étaient  réunies  à  Krernsmunster  avec  celles 
de  l'aile  droite  ;  la  division  Decaen  ,  formant 
le  centre,  était  kNeûhoffen^  l'aile  gauche,  à 
Ébersherg ,  et  pics  avant  sur  la  route  de 
J^ienne,  Le  quartier-général  du  général  Mo- 
reau  était  à  TVels  ^  celui  de  M.  l'Archiduc  à 
^mstetten. 
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Le  21  décembre,  au  moment  où  le  général 
Richepanse  mettait  sa  division  en  mouve- 
ment pour  se  porter  de  Kremsmunster  sur 
Steyer^  ]e  général  comte  de  Meerfeld  se  pré- 
senta en  parlementaire  aux  avant-postes  •  il 
déclara  qu'il  était  chargé  par  M.  rArchiduc 
de  traiter  avec  le  général  Moreau  d'une  sus- 
pension d'armes ,  augure  certain  de  la  paix  : 
on  dut  même  penser  que  le  courrier  qui  l'ac- 
compagnait ,  et  que  l'Empereur  dépêchait  à 
Lunéville  y  y  portait  enfin  la  solution  si 
long-temps  attendue  de  la  question  de  la 
paix  continentale.  Le  général  Moreau  ayant 
trouvé  insulïîsans  les  pouvoirs  dont  M.  de 
Meerfeld  était  muni ,  accorda  seulement  une 
suspension  d'armes  de  quarante-huit  heures; 
temps  strictement  nécessaire  pour  recevoir 
des  nouvelles  de  Vienne  :  il  se  réserva  tou- 
tefois de  continuer  son  mouvement  sur 
VEnns  :  il  déclara  qu'il  ne  pouvait  conclure 
d'armistice  que  dans  le  cas  où  l'Empereur 
ferait  connaître  qu'il  était  décidé  à  faire 
une  paix  séparée  avec  la  France  sans  le 
concours  de  l'Angleterre ,  et  sous  la  condi- 
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tion  que  le  Tyrol  serait  totalement  évacué 
par  les  troupes  autrichiennes. 

Le  lieutenant-général  Lecourbe  se  porta 
avec  Taile  droite  de  Kremsmunster  à  Sieyer^ 
et  le  général  Decaen  de  Neûhoffen  à  Gonsdorf, 
Le  lieutenant-général  Grenier  suivit  la  grande 
route  de  Vienne  pour  se  rendre  à  Enns, 
Plusieurs  corps  et  détachemens  autrichiens, 
coupés  par  ces  marches,  se  rendirent  pri- 
sonniers; beaucoup  d'artillerie,  des  appro- 
visionnemens  de  guerre,  des  magasins,  des 
milliers  de  voitures  ,  tombèrent  entre  les 
mains  des  Français  :  ils  franchirent  sans 
combattre  la  ligne  de  VEnns,  dont  les  ponts 
furent  promptement  rétablis  à  Enns  et  à 
Steyer;  et  comme  les  quarante- huit  heures 
de  suspension  dWmes  étaient  expirées ,  le 
mouvement  fut  continué.  L'aile  gauche  et 
Fa  van  t- garde  passèrent  ^Ipp  et  VErJaph  y 
et  l'aile  droite  remonta  la  vallée  de  Y  Enns  ^ 
se  dirigeant  sur  Léoben.  Le  général  Moreau 
porta  son  quartier-général  de  Wels  à  Krems- 
munster^ il  se  disposait  à  se  rendre  à  Sieyer, 
lorsque  le  général  Griinne  se  présenta  muni 
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de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  d'un  armis- 
tice :  M.  Farchichiduc  Charles  annonçait 
que  l'Empereur  était  décidé  à  faire  la  paix, 
quelles  que  fussent  les  déterminations  de 
ses  alliés. 

Cette  déclaration  formelle  servit  de  base, 
et  fut  énoncée  dans  le  préambule  de  la  con- 
vention d^armistice ,  qui  fut  signée  à  Steyer 
le  25  décembre,  par  le  général  de  brigade 
Lahorie  pour  le  général  en  chef  Moreau, 
et  par  le  général  comte  de  Griinne  pour  son 
altesse  impériale  l'archiduc  Charles. 

La  ligne  de  démarcation  fixée  par  l'article 
premier  de  cette  convention  (mémorable 
trophée  dont  nous  avons  cru  devoir  rap- 
peler le  texte  dans  les  pièces  justificatives 
à  la  suite  des  Notes  de  ce  Chapitre),  s'éten- 
dait depuis  la  Franconie  jusqu'à  la  Valte- 
line.  Le  Tyrol ,  évacué  par  les  Impériaux, 
était  abandonné  àl'armée  française  ;  et  par  un 
adroit  ménagement  pour  les  habitans,  dont 
les  deux  partis  se  savaient  gré,  quelques 
postes  ,  quelques  sauvegardes  ,  huit  cents 
hommes  seulement ,  dont  le  général  ea  chef 


2^4  PRÉCIS 

donna  le  commandement  à  un  habile  et  pru- 
dent officier,  au  général  Nansouly,  suffirent 
pour  garder  cette  vaste  et  formidable  en- 
ceinte 5  les  communications  avec  Fltalie  et 
le  pays  des  Grisons ,  les  passages  fortifiés  et 
les  places  de  Scharnitz  et  de  Kuffstein^  qui, 
ainsi  que  Braunau ,  furent  cédées  par  l'Au- 
triche comme  places  de  sûreté  ,  jusqu'à  la 
conclusion  de  la  paix. 

Le  général  Moreau  affermissait  ainsi  la 
position  de  son  armée;  les  avant-postes  du 
centre  et  de  Faile  gauche  n'étaient  qu'à  deux 
marches  de  f^ienne ^  et  son  aile  droite,  cou- 
pant à  Léohen  vers  Klagenfurth  les  routes 
par  la  Styrie  et  la  Carinthie  ^  de  la  Basse- 
Autriche  aux  états  Vénitiens ,  préparait,  en. 
cas  de  renouvellement  des  hostilités  ,  la 
réunion  des  armées  françaises  d'Allemagne 
et  d'Italie  ,  et  le  plus  redoutable  concert 
d'opérations  qui  eût  jamais  menacé  la  2110- 
narchie  autrichienne  :  enfin  il  conservait , 
pour  le  rétablissement  et  le  rafraîchissement 
de  ses  troupes  excessivement  fatiguées ,  les 
ressources  de  la  Haute- Autriche ,  de  la  Ba- 
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vière  et  de  la  Souabe  :  le  poids  même  des 
réquisitions  et  des  contributions  dont  ces 
riches  et  malheureuses  provinces  étaient  ac- 
cablées, accélérait  Tceuvre  de  la  pacification 
générale.  Si  le  plus  bel  emploi  des  talens 
d'un  général  d'armée  est  d'abréger  la  guerre 
et  ses  calamités ,  si  la  perfection  de  Fart  est 
d'atteindre  promptement  le  but  sans  s'en 
laisser  détourner,  il  est  certain,  et  l'histoire 
dira  que  cette  campagne  de  vingt-cinq  jours 
a  placé  Moreau  au  rang  des  plus  grands 
capitaines. 

Quelque  dures  que  fussent  les  conditions 
de  cet  armistice  ,  la  cour  de  Vienne  put  les 
accepter  sans  honte,  puisqu'elles  arrêtaient 
l'ennemi  aux  portes  de  la  capitale,  et  qu'elles 
donnaient  au  prince  généralissime  ,  dont 
l'opinion  respectée  entraîna  celle  du  con- 
seil ,  le  temps  de  rassembler  les  débris  de 
cette  grande  armée  si  promptement  désor- 
ganisée. Tout  le  peuple  allemand  reconnut 
le  dévouement  et  la  prudence  de  l'Archi- 
duc ;  et  pour  avoir  cédé  au  vainqueur  de 
Hohenlinden  ,  sa  gloire  militaire  n'en  fut 
5.  ,5 
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point  atteinte,  son  crédit  même  s'en  accrut. 
S'il  eût  fallu  reprendre  les  armes  ,  il  au- 
rait trouvé  de  nouveaux  moyens,  il  aurait 
fait  naître  les  ressources  inespérées  que  pro- 
duit le  courage  du  désespoir  ,  lorsque  la 
nation,  convaincue  que  ceux  qui  la  gouver- 
nent ont  fait  pour  son  salut  plus  de  sacri- 
fices que  n'en  eussent  permis  leur  ambition 
et  Jeur  propre  gloire,  ne  sépare  plus  les  in- 
térêts du  trône  de  ceux  du  moindre  foyer  ^ 
et  s'arme  toute  entière  pour  les  défendre 
contre  les  vainqueurs  enivrés  de  leur 
triomphe. 

L'in  vasion  de  l'Autriche  avait  été  si  rapide, 
que  le  général  Moreau ,  lorsqu'il  signa  la 
convention  de  Stejer  jignoTSiii  encore  ce  qui 
se  passait  en  Franconie ;  il  savait  seulement 
que  le  général  Klénau  avait  dû  marcher  sur 
Nuremberg^  et  que  le  général  Sainte-Suzanne, 
pour  le  rappeler  sur  le  Danube ^  et  dégager 
le  flanc  droit  de  l'armée  gallo-batave,  avait 
dû.  faire  attaquer  Ratisbonne  par  le  général 
Souham ,  et  diriger  sur  Passau  la  division 
du. général  Collaud.  Comme  on  n-était  guère 
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mieux  informé  au  quartier -général  autri- 
chien de  la  situation  respective  des  deux 
partis ,  le  général  Moreau ,  en  comprenant 
l'armée  gallo-batave  dans  la  convention, 
réserva  au  général  Augereau  le  soin  de  ré- 
gler, de  concert  avec  les  généraux  autri- 
chiens qui  lui  étaient  opposés,  la  ligne  de 
démarcation  depuis  celle  de  neutralité  jus- 
qu'à Bayersdorfy  au-dessus  de  Nuremberg ^ 
où  devait  commencer  la  chaîne,  des  postes 
de  Farmée  Au  Rhin  :  il  ne  manqua  cepen- 
dant pas  d'exiger  l'évacuation  et  la  remise 
de  la  forteresse  de  Tf^ûrtzhourg ,  attaquée 
par  les  troupes  d'Augereau  ^  et  vaillam- 
ment défendue  par  le  vieux  général  d'Alla- 
glio. 

Nous  nous  sommes  gardés  de  ralentir  le 
récit  des  marches  de  Moreau  ;  mais  pour 
compléter  celud  de  cette  campagne  en  Alle- 
magne, il  nous  reste  à  rendre  compte  des 
dernières  affaires  sur  la  Rednitz. 

Après  le  combat  de  Bourg-Éherach ,  qui 
avait  eu  lieu  le  3  décembre ,  le  même  jour 
que  la  bataille  à' HohenUnden  ,  le  généra»] 
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Augereau  chercha  à  se  mettre  en  commu- 
nication avec  Taile  gauche  de  Farmée  du 
Rhin  y  c'est-à-dire,  avec  la  faible  division 
que  le  général  Sainte-Suzanne  avait  laissée 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  :  il  ordonna 
au  général  Barbou,  qui  occupait  Nuremberg^ 
de  pousser  ses  reconnaissances,  et  de  jeter  un 
parti  sur  Roth  ^  dans  la  direction  à^Aich- 
stadt  et  à'Ingolstaclt^  ce  parti  fut  enlevé. 
La  position  du  général  Augereau  devenait  de 
jour  en  jour  plus  difficile  j  son  armée  n'était 
pas  forte  de  plus  de  quinze  mille  hommes, 
dont  cinq  mille  se  trouvaient  retenus  devant 
le  Marienberg .  ou  sur  les  points  principaux 
de  la  ligne  d'opération  et  du  cours  du  Mein^ 
tels  que  Aschaffenbourg ,  Lohr^  Gemunden  , 
Schweinfurt.  Sa  droite  était  mal  assurée,  et 
devenait  plus  mauvaise  à  mesure  que  l'armée 
du  Rhin  pénétrait  plus  avant;  il  était  obligé 
d'étendre  sa  gauche  pour  toucher  à  la  ligne 
de  neutralité,  et  ne  pas  perdre  cet  appui  en 
cas  de  retraite.  Il  ne  lui  restait  que  dix  mille 
hommes  pour  tenir  sur  un  espace  de  douze 
lieues,  de  Bambergh,  Nuremberg^  la  ligne 
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de  IsiRednitz^  qui  n'est  .un  obstacle  que  dans 
la  saison  des  grandes  eaux. 

L'armée  gallo  -  batave ,  ainsi  isolée  à  plus 
de  vingt  lieues  du  Danube  ^  ne  pouvant  se 
concentrer  dans  une  forte  position ,  sans 
risquer  d'y  être  bientôt  tournée  et  affamée, 
n'avait,  sur  ce  tbéâtre  hors  de  toute  pro- 
portion avec  sa  force  effective,  d'autre  rôle 
à  jouer  que  celui  d'une  observation  très- 
active.  Le  général  Augereau,  au  lieu  de  res- 
ter derrière  \di  Rednitz  qui  ne  pouvait  être 
considérée  comme  une  position  défensive  ^ 
préféra  avec  raison  de  passer  cette  rivière, 
et  d'occuper  les  points  forts  sur  la  rive 
droite  ,  en  les  considérant  comme  des  têtes 
de  pont.  Son  objet  n'était  autre  que  de  faire 
fouiller  un  pays  très  couvert ,  d'obliger  l'en- 
nemi à  se  démasquer  ;  et  par  des  attaques 
vives  et  réitérées,  mais  conduites  avec  pru- 
dence, l'intimider  et  lui  persuader  qu'il  réu- 
nissait plus  de  forces  qu'il  n^en  avait  réelle* 
ment.  Il  jeta  quatre  cents  hommes  avec  trois 
bouches  à  feu  d'dns  Bamberg^  et  concentra  le 
centre  de  ses  troupes  entre  Forchei/n  et  Nu- 
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remherg.  Son  quartierrgéiiéral  fut  placé  à  Her- 
zogen- ^urach ;  s?i  ligne  principale  fut  déter- 
minée par  la  droite,  et  la  ligne  secondaire  par 
la  gauche.  La  sairson  rigoureuse  favorisa  sur 
quelques  points  ces  dispositions  ,  parce  que 
les  chemins  dans  .les  bois,  entre  Forcheim  et 
Bamberg yVGuàus  presque  impraticables  par 
les  glaces,  permirent  de  ne  laisser  que  des 
patrouilles  dans  cet  intervalle. 

Les  généraux  Simbschon  ,  Klénau  et  le 
prince  de  Birkenfeld,  commandant  les  trou- 
pes ba^'aroises,  s'étaient  réunis  à  Ambergy 
pour  se  concerter  relativement  à  l'exécution 
des  nouveaux  ordres  de  M.  l'archiduc 
Charles  :  le  général  Klénau  partant  de  Ratis- 
bonne  avec  un  corps  de  dix  mille  hommes, 
devait  attaquer  la  droite  de  l'armée  gallo- 
batave  ;  il  avait  sous  ses  ordres  les  deux 
meilleurs  partisans  de  l'armée  autrichienne, 
le  fcomte  de  Valmoden  et  le  comte  de  Mier, 
qui,  pendant  la  campagne  précédente,  avait 
surpris  Donauwert  :  le  général  Simbschon , 
qui  n'avait  pas  moinsdedou^emillehommes, 
devait  attaquer  la  gauche.  Leur  objet  était 
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de  couper  la  ligne  française,  d'envelopper 
son  aile  gauche,  et  de  rejeter  tout  le  reste 
au-delà  de  la  Rednitz. 

Informé  de  la  réunion  et  du  mouvement 
des  deux  corps  autricliiens,  Augereau,  me- 
nacé d'être  accablé  par  des  forces  doubles 
des  siennes,  convertit  en  blocus  le  siège  de 
la  forteresse  de  Marienherg  inutilement  pro- 
longé,  et  renforça  sa  ligne  de  bataille.   Il 
venait  d'achever  ces  dispositions  à  TViirtz- 
bourg,  et  rentrait  à  son  quartier-général  le 
i8  décembre,  lorsqu'une  forte  canonnade 
se  fit  entendre  en  même  temps  sur  Altorf, 
en  avant  de  sa  droite,  et  sur  Neuhirchen , 
aux  avant-postes  de  sa  gauche.  Le  général 
Barbou  commandait  la  droite  à  Nuremberg, 
et  le  général  Duhesme  la  gauche,  entre  For- 
cheim  et  Graffenberg. 

Le  chef  de  brigade  de  cavalerie  Wattier, 
commandant  l'avant -garde  de  la  division 
Barbou  ,  sorti  de  Nuremberg  ce  même  jour 
i8  décembre,  avec  trois  bataillons  d'infan- 
terie légère  et  quelques  escadrons  ,  s'était  di- 
rigé sur  la  route  de  Newnarht  pour  avoiv 
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des  nouvelles  de  rennemi  ;  il  avait  fait 
halte  au  point  où  la  route  se  partage  :  celle 
de  gauche  conduit  à  Altorf  par  Fischbach 
et  Birnhaum  ,  celle  de  droite  à  Neumarkt 
par  Feuch, 

Le  général  Klénau ,  arrivé  la  veille  à  Altorf 
avec  quatre  mille  hommes  d'infanterie,  deux 
mille  chevaux  et  une  nombreuse  artillerie, 
avait  poussé  ses  avant-postes  sur  les  deux 
*  xouX^^kFeuch  et  à  Fischbach.  Wattier,  après 
avoir  détaché  un  bataillon  et  cinquante  dra- 
gons sur  la  route  de  Neumarht ^  continua  de 
marcher  sur  celle  d'^//or/a  vec  le  reste  de  son 
avant-garde;  il  rencontra  Tavant-garde  autri- 
chienne à  Fischbach  ;  c'était  un  corps  de 
hulans  commandé  par  le  lieutenant-colo- 
nel comte  Baroski,  soutenu  par  un  bataillon 
de  chasseurs  anglais  qui  bordaient  la  lisière 
des  bois. 

Les  Français  attaquèrent ,  et  leur  vive 
impulsion  ayant  fait  plier  les  chasseurs  an- 
glais, malgré  leur  feu  soutenu  ,  le  comte  Ba- 
roski, profitant  d'un  terrain  uni  et  décou- 
vert au-delà  du  village  de  Fischbach  y  essaya 
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d'envelopper  le  colonel  Wattier ,  en  le  char- 
geant de  front  et  sur  son  flanc  droit:  mais 
celui-ci  eut  l'adresse  et  le  temps  de  jeter  der- 
rière un  fossé  et  une  haie  qui  se  trouvaient 
à  sa  gauche,  quelques  tirailleurs.  Il  attendit 
la  charge  des  hulans  :  elle  fut  impétueuse , 
mais  promptement  désunie  par  le  feu  des 
tirailleurs  à  bout  portant.  Wattier,  saisissant 
ce  moment,  fondit  à  son  tour  avec  son  esca- 
dron de  dragons  sur  les  hulans  ébranlés,  et 
les  culbuta  :  l'infanterie  française ,  gagnant 
à  la  course  le  long  du  bois ,  les  hulans  for- 
cés de  défiler  sous  son  feu,  leur  fit  éprouver 
une  grande  perte.  Leur  commandant  ,  le 
comte  Baroski ,  et  cinq  officiers ,  restèrent 
parmi  les  morts. 

Ce  premier  succès  entraîna  trop  loin  l'in- 
fanterie du  colonel  Wattier ,  qui,  entendant 
un  feu  très-vif  d'artillerie  sur  sa  droite,  ne 
douta  point  que  le  bataillon  qu'il  avait  dé- 
taché sur  la  route  de  Neumarict  n'eût  ren- 
contré l'ennemi  ,  et  ne  fût  ramené  sous 
Nuremberg  par  des  forces  supérieures.  Le 
feu  s'éloignait  de  plus  en  plus  vers  la  ville; 
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s'il  tardait,  sa  retraite  était  impossible;  mais 
il  ne  put  rallier  assez  à  temps  son  infanterie 
qui  setait  abandonnée  à  la  poursuite  de 
l'ennemi.  Ce  ne  fut  que  vers  trois  heures 
du  soir,  qu^iyant  formé  sa  colonne,  Wat- 
tier  commença  sa  retraite  ;  elle  était  déjà 
coupée  :  le  corps  autrichien  qui  avait  fait 
replier  sa  colonne  de  droite  jusqu'à  deux 
lieues  de  la  ville,  malgré  sa  vive  résistance 
et  en  l'écrasant  par  le  feu  de  J'artillerie ,  avait 
pris  poste  à  la  fourche  des  chemins ,  et  s'y 
tenait  en  colonne  serrée. 

Le  général  Klénau,  profitant  de  cette  heu- 
reuse circonstance ,  pressa  la  marche  de  ses 
colonnes  sur  les  deux  routes ,  pour  débou- 
cher dans  la  plaine  de  l^uremherg.  Le  géné- 
ral Barbou  ,  sorti  de  la  ville  avec  le  reste  de 
sa  division  pour  dégager  son  avant-garde, 
engagea  successivement  la  brigade  du  gé- 
néral Fuzier  et  celle  du  général  Pacthod  : 
l'une  et  l'autre  soutinrent  à  cinquante  pas 
le  feu  à  mitraille,  chargèrent  à  la  baïonnette , 
et  parvinrent  à  contenir  l'ennemi  sur  son 
front  :  une  seconde  attaque  sur  son  flanc 
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droit  rejeta  sa  première  ligne  sur  celle  qui 
barrait  la  route  à  Wattier.  Ce  braye  officier, 
délermiué  à  s'ouvrir  un  passage,  jeta  son 
infanterie  légère  dans  le  bois  sur  sa  droite 
et  sur  sa  gauche ,  forma  le  reste  en  colonne 
sur  la  chaussée,  une  de  ses  deux  pièces  de 
canon  en  tête  et  l'autre  en  queue  ;  et ,  faisant 
un  grand  feu  de  toutes  paris ,  fit  battre  la 
charge  et  se  précipita  sur  la  ligne  autri- 
chienne à  la  fourche  des  chemins.  Le  géné- 
ral Barbou,  s'apercevant  que  le  feu  redou- 
blait sur  ce  point ,  y  réunit  ses  attaques  ,  fit 
un  dernier  effort  contre  lequel  l'ennemi , 
forcé  de  combattre  en  avant  et  en  arrière , 
ne  put  tenir  plus  long -temps.  Watlicr  , 
après  avoir  perdu  quarante  hommes  dans  ce 
rude  choc ,  rejoignit  la  division.  Ce  bel 
exemple  de  présence  d'esprit  et  de  résolu- 
tion, nous  a  paru  mériter  d'être  recueilli  : 
il  est  dio-ne  de  l'attention  des  officiers  char- 
gés  du  commandement  d'un  corps  détaché 
dans  des  occasions  semblables. 

Pendant  que  le  général  Klénau  éprouvait 
cette  vive  résistance  sous  les  murs  de  Nu- 
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remberg y  le  général  Simbsclion  attaquait 
l'aile  gauche  de  l'armée  gallo-batave.  Les  re- 
connaissances que  le  général  Duhesme  avait 
envoyées  sur  Lauff  e\  Rotenberg  ^  rencon- 
trèrent deux  colonnes  qui  les  firent  replier 
sur  Neuhoffei  Eschenau  :  Duhesme  les  fit 
soutenir  par  la  cavalerie  du  général  Treil- 
lard  ,  qui  prit  position  à  Neukirchen  ;  il  y 
conduisit  lui-même  sa  réserve  d'infanterie, 
et  se  maintint  dans  cette  position.  Esche- 
nau ^  pays  sous  la  domination  prussienne, 
ne  fut  occupé  par  aucun  des  deux  partis. 
Cette  crainte  de  blesser  la  neutralité  de  la 
Prusse  dans  ces  petites  enclaves ,  est  un  in- 
cident très-remarquable  de  la  guerre  conti- 
nentale ,  si  l'on  compare  ces  ménagemens 
des  grandes  puissances  belligérantes  avec  les 
violations  et  les  droits  que  s'arrogeaient  les 
Anglais  dans  la  guerre  maritime.  Nous  trou- 
verons l'occasion  d'entretenir  de  nouveau 
nos  lecteurs  de  cette  grande  question  à  ja- 
mais intéressante  pour  toutes  les  nations 
commerçantes,  et  qu'elles  ne  doivent  jamais 
considérer  comme  décidée  par  le  fait.  Ce 
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i-espect  religieux  pour  la  neutralité  ,  qui 
n'exista  jamais  à  Fégard  des  faibles ,  était 
fort  gênant  pour  le  général  Augereau  ,  et 
nous  en  verrons  bientôt  un  autre  exemple. 

Les  combats  qui  se  livrèrent  le  même 
jour  18  décembre  à  l'aile  gauche  de  l'armée 
gallo-batave ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Peg- 
nitz )  quoique  très-vifs,  n'eurent  aucun  ré^ 
sultat.  L'engagement  fut  plus  sérieux  à  Graf- 
fenberg  :  le  chef  de  brigade  Dufour  soutint 
ce  poste  avec  opiniâtreté;  mais  presque  en- 
touré par  des  force»  supérieures,  il  profita 
de  la  nuit  pour  se  retirer  sur  Émereuth , 
dans  la  direction  de  Forcheim. 

Pendant  cette  journée ,  qu'on  appela  la 
bataille  de  Nuremberg^  parce  que  tcvutes  les 
troupes  des  deux  armées  avaient  combattu 
sur  divers  points ,  Augereau  avait  reconnu 
qu'il  était  attaqué  par  de  trop  fortes  masses 
pour  pouvoir  espérer  de  garder  une  ligne 
si  étendue  au-delà  de  la  Rednitz  :  elle  de- 
vait être  forcée  au  centre  ,g  et  les  deux  ailes 
entièrement  séparées ,  si  les  deux  généraux 
autrichiens  eussent  mieux   concerté  leurs 
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niouvemens.  Le  général  français ,  décidé  à 
se  concentrer  dans  sa  première  position  sur 
la  rive  gauche,  refusa  d'abord  son  aile  droite  : 
il  ordonna  au  général  Barbou  de  porter  sa 
division  en  arrière  de  JSurembergy  de  n'oc- 
cuper cette  place  et  ses  dehors  que  par  des 
avant-gardes,  et  de  couvrir  les  passages  de 
la  rivière  :  le  général  Duhesme  reçut  ordre 
de  se  concentrer  à  Neuhirclien  y  et  de  con- 
server soigneusement  sa  communication 
avec  le  général  Barbou  :  le  quartier-général 
et  la  réserve  restèrent  à  H^rzogen-Aurach. 

Les  deux  jours  su i vans  se  passèrent  en 
escarmouches  ,  sans  que  les  généraux  au- 
trichiens entreprissent  de  pénétrer  jusqu'à 
\3i  Rednitz.  Le  21  décembre,  Simbschon, 
qui  avait  été  renforcé  de  quelques  détache- 
mens  du  corps  de  Klénau ,  attaqua  la  divi- 
sion Duhesme  sur  trois  colonnes  ;  celle  de 
droite,  venant  de  Graffenherg ^  parvint  à 
tourner  la  gauche  de  la  position  de  Neuhir- 
chen;  celle  de  gauche ,  se  jetant  dans  Tinter- 
valle  des  deux  divisions  françaises,  poussa 
deâ    partis    jusqu'à    la    route    à^Erlang  à 
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Bayersdorf  :  celle  du  centre,  où  se  trouvait 
une  cavalerie  nombreuse  soutenue  par  beau- 
coup d'artillerie,  aborda  la  position  de  front, 
par  la  plaine  en  avant  de  Neukirchen,  Le 
combat  s'engagea  chaudement  ;  le  général 
français  Treillard  chargea  avec  ses  dragons, 
et  donna  le  temps  au  général  Duhesme  de 
rétablir  en  arrière  ,  sur  des  hauteurs,  sa 
ligne  de  bataille  :  le  village  de  Neukirchen 
fut  pris  et  repris  à  la  baïonnette  :  le  général 
Duhesme  déposté  continua  en  bon  ordre  sa 
retraite  sur  Bayersdorf  et  Forcheim, 

La  nuit  suivante,  le  général  Barbou^  de- 
vant lequel  les  Autrichiens  n'avaient  fait 
que  des  démonstrations ,  passa  la  Rednitz 
à  Fach  y  laissant  encore  à  Nuremberg  son 
avant-garde  sous  les  ordres  du  colonel  Wat- 
tier ,  qui  acheva  de  l'évacuer  le  lendemain 
22  décembre.  Sa  retraite  fut  difficile,  parce 
que  les  généraux  autrichiens,  moins  scru- 
puleux que  ne  l'avait  été  le  général  Auge- 
reau  sur  la  violation  de  la  neutralité  des  en- 
claves ,  ou  secrètement  flivorisés  par  les 
régences  prussiennes ,  firent  occuper  Furth^ 
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au  confluent  de  la  Pegnitz  et  de  la  Redriitz^ 
une  lieue  au-dessous  de  Nuremberg.  Ce  poste 
était  très  -  important  pour  l'armée  gallo- 
batave ,  parce  qu'il  couvrait  son  passage  par 
le  pont  de  Fasch^  le  général  Augereau  s'était 
abstenu  de  s'en  emparer  de  vive  force,  après 
le  refus  de  la  régence  d'y  laisser  entrer  ses 
troupes.  Les  Autrichiens,  maîtres  de  ce  poste, 
remontèrent  la  rive  droite  de  la  Rednitz ^ 
et  masquèrent  le  pont  de  Fasch  par  un  petit 
corps  d'observation  à  travers  lequel  Wattier, 
coupé  comme  il  l'avait  été  devant  Nurem^ 
herg ,  dut  se  faire  jour  par  une  manœuvre 
pareille ,  et  le  fit  avec  la  même  vigueur  et 
le  même  succès. 

Là,  se  terminèrent  les  opérations  de  l'ar- 
mée gallo-batave.  Les  généraux  Klénau  et 
Simbschon  se  bornèrent,  pendant  quelques 
jours ,  à  inquiéter  ses  avant-postes  :  ils  jetè- 
rent quelques  partis  au-delà  de  la  Rednitz  , 
mais  n^entreprirent  rien  contre  la  ligne  de 
défense  sur  laquelle  Augereau  s'était  afîermi 
en  fortifiant  les  passages  et  les  points  qui  en 
étaient   susceptibles.    Les   mouyemens  du 
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corps  de  Sainte-Suzanne  et  l'occupation  de 
Ratisbonne  y  ne  tardèrent  pas  à  rappeler  le 
général  Klénau  sur  le  Danube  ^  et  le  général 
Simbsclion  dans  ses  premières  positions  sur 
la  Pegnitz,  Dès  le  26  décembre,  le  général 
Augereau  eut  connaissance  de  ce  mouve- 
ment rétrograde  :  il  le  fît  suivre  par  ses 
avant-gardes,  repassa  la T^é'cZ/zf/z^  rentra  dans 
Nuremberg  y  et  reprit  sa  ligne  et  ses  postes 
d'observation. 

Celte  petite  armée  avait,  par  ses  manœu- 
vres et  par  sa  ténacité ,  rempli  son  but ,  et 
parfaitement  garanti  l'armée  du  général  Mo- 
reau  de  la  diversion  dont  elle  était  menacée. 
Ce  succès  fut  couronné  par  la  nouvelle  de 
l'armistice  de  Steyer. 

La  ligne  des  cantonnemens  sur  VeiRednitz 
fut  réglée  par  une  convention  supplémen- 
taire, conclue  entre  le  général  Augereau  et 
le  général  Simbclion  :  elle  passait  par  Nu- 
remberg, Forcheim  y  Bamberg ,  Baunach  ^ 
Lichteneels y  et  touchait  à  la  ligne  de  neu- 
tralité. 
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CHAPITRE  V. 

Position  des  armées  en  Italie.  — Affaire  de 
la  Vol  ta.  —  Premier  passage  du  Mincio 
à  Ponte-Molino.  —  Bataille  de  Pozzolo. 

—  Deuxième  passage  à  Monzanibaiio.  — 
Attaques    de  Yaleggio   et  de  Borglietto. 

—  Retraite  du  général  Bellegarde.  — 
Passage  de  /^Adige  à  Bussolingo.  —  Mar- 
ches du  lieutenant-général  Moncej,  —  Le 
général  Macdonald  s^ empare  de  Trente. 

—  Mouvemens  des  généraux  Laudon  et 
TVuckassowitch.  —  Combat  de  Monte- 
bello.  —  Le  général  Brune  passe  la 
Brenta.  —  Combat  de  Castel-Franco.  — 
Armistice  de  Trévise. 

JL'ouvERTURE  de  Cette  campagne  d'hiver 
avait  été  fort  retardée  en  Italie.  La  cour  de 
Vienne  ^  en  se  décidant  à]  prendre  l'offen- 
sive en  Allemagne ,  n'avait  donné  au  feld- 
maréchal  Bellegarde ,  pour  les  opérations 
en  Italie,  que  des  instructions  éventuelles  : 


DES    ÉVÉNEMENS    MILITAIRES.  2^5 

son  armée,  forte  de  soixante -dix  mille 
hommes,  dont  dix -huit  mille  de  cavale- 
rie ,  ne  devait  passer  le  Mincio  et  entre- 
prendre de  pénétrer  en  Lombard ie  ,  que 
lorsque  ses  flancs  seraient  bien  assurés;  à 
sa  gauche  par  les  progrès  de  l'armée  napo- 
litaine en  Toscane  ^  et  des  insurgés  dans  le 
Ferrarais ;  à  sa  droite  par  ceux  de  Laudon 
et  Wuckassowitch  :  ces  deux  généraux ,  en 
débouchant  par  les  vallées  du  Tyrol  italien, 
entre  le  mont  Tonal  ei  Trente ^  auraient  dé- 
bordé Faile  gauche  de  Farmée  française,  et 
seraient  descendus  dans  le  Bergamasque  et 
le  Brescian.  En  attendant  que  ce  mouve- 
ment ,  qui  dépendait  de  la  situation  des 
affaires  dans  le  Tyrol-  allemand  ,  pût  s'exé- 
cuter ,  l'armée  autrichienne  dTtalie  occu- 
pait ,  comme  base  d'opération  ,  l'excellente 
ligne  du  Mincio ,  entre  le  lac  de  Garda  et  le 
Pô  y  ligne  soutenue  par  trois  places  fortes, 
hérissée  de  redoutes  et  de  fortins  munis 
d'une  nombreuse  artillerie.  Un  corps 
d'avant -garde  d^environ  vingt  mille  hom- 
mes ,  commandé  par  îë  général  Hohenzol- 
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]ern ,  était  répandu  sur  la  rive  droite  du 
Mincio  j  de  Desenzano  à  Borgoforte  ^  et  te- 
nait les  meilleures  positions  qu'on  avait 
retranchées  avec  autant  de  soin  que  celles 
de  la  rive  gauche. 

Des  motifs  tout  semblables  avaient  jusque 
vers  cette  époque  (le  i5  décembre)  retenu 
l'armée  française  dans  une  sorte  d'inaction. 
Le  général  Brune  ne  voulait  rien   entre- 
prendre et  ne  pouvait   songer  à  forcer  la 
ligne  du  Blincio ,  que  lorsque  l'armée  des 
Grisons  serait  assez  avancée  pour  couvrir 
son  flanc  gauche,  et  que  l'ennemi  ne  pour- 
rait tourrier  le  lac  de  Garda  :  il  avait  aussi 
de  vives  inquiétudes  sur   son  flanc  droit. 
Le  corps   du   lieutenant -général    Dupont 
étant    rentré   en  ligne   pour    former  l'aile 
droite  de  l'armée,  il  n'était  resté  en  Tos- 
cane  qu'une  faible  division  française.  Le 
général  Miollis  ,   qui  y  commandait  ,  de- 
vait, avec  cette  poignée  de  Français,  faire 
tête  aux  troupes  napolitaines ,  qui ,  sous  les 
ordres  du  général  Roger  de  Damas,  s'étaient 
avancées  jusqu'à  Sienne  :   il  devait  aussi 
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contenir  les  insurgés  qui ,  de  toute  part  , 
reprenaient  les  armes.  D'un  autre  côté,  le 
général  Sommariva  s^approchait  du  Pô  avec 
un  corps  d'Autrichiens  et  d'insurgens  réunis; 
et  la  garnison  de  Mantoue  y  soutenue  par  de 
forts  détacliemens  ,  attaquait  à  Marcaria y 
sur  YOglio^  Fextrême  droite  de  l'armée  fran- 
çaise 5  et  faisait  à  Torre  d^Oglioy  au  confluent 
de  cette  rivière  et  du  Poules  démonstrations 
d'un  passage. 

En  même  temps,  et  pour  mieux  persua- 
der au  général  Brune  qu'il  voulait  agir  offen- 
sivement  par  son  aile  gauche ,  M.  de  Belle- 
garde  fit  faire,  le  17  décembre,  une  forte 
reconnaissance  sur  toute  la  ligne,  déploya 
quelques  bataillons  devant  la  position  de 
l'avant-garde  de  l'armée  française  à  Lonato , 
fit  soutenir  ses  tirailleurs  par  des  feux  de 
canon ,  et  parut  concentrer  ses  forces  pour 
une  attaque  prochaine. 

Ce  mouvement  décida  le  général  français 
à  se  porter  en  avant;  il  fit  à  son  tour  recon- 
naître ,  par  un  mouvement  général ,  les  po- 
sitions des  Autrichiens  sur  la  rive  droite 
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du  Mincio  :  tous  les  posles  avancés  de  la 
gauclie  à  la  droite  à  Gazoldo ,  à  Guidizzoloy 
à  SolferinOy  à  Cavriana  y  furent  vivement 
repoussés  et  forcés  de  se  replier  sur  les 
points  forts  de  Goïio ^  la  Volta  ^  Monzam' 
hano  et  Vonti  :  profitant  sans  retard  de  ce 
premier  élan  et  de  l'ardeur  que  ses  troupes 
avaient  montrée ,  le  général  Brune  fit  atta- 
quer ces  positions. 

Le  général  Delmas ,  avec  le  corps  d'avant- 
garde  ,  fut  chargé  d'attaquer  Ponti  et  d'ob- 
server la  forteresse  de  Peschiera;  le  lieute- 
nant-général Moncey,  commandant  l'aile 
gauche,  reçut  l'ordre  àe  s'emparer  des  hau- 
teurs de  Monzamhano  :  le  centre,  sous  les 
ordres  du  lieutenant -général  Suchet ,  fut 
destiné  à  enlever  la  position  retranchée  de 
la  Volta  :  le  lieutenant -général  Dupont, 
commandant  l'aiie  droite ,  composée  de 
deux  divisions ,  devait  avec  l'une  couvrir  . 
le  flanc  droit  du  général  Suchet  en  resser- 
rant Goïto  y  et  employer  l'autre  à  attaquçr 
Castellucchio  y  afin  de  contenir  la  garnison 
de  Mantouey  et  de  veiller  de  près  sur  ses 
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mouvemens.  Le  général  Rocbambeau ,  qui 
occupait  Salo ^  sur  le  lac  de  Garcia^  avec 
une  division  détachée  de  l'aile  gauche ,  y 
resta  sur  la  défensive  pour  observer  les 
mouvemens  de  Fennemi  dans  cette  partie, 
et  communiquer  le  plus  tôt  possible  avec 
Tarmée  des  Grisons.  Enfin  les  réserves  , 
l'artillerie  et  l'équipage  de  pont  se  rendirent 
à  Castiglione. 

Cette  action  générale  s'engagea  le  21  dé- 
cembre, dès  la  pointe  du  jour,  par  l'a  van  t- 
garde  des  Français  :  les  postes  autrichiens 
sur  la  rive  méridionale  du  lac  de  Garda  ^ 
jusque  sur  les  glacis  de  Peschiera  ^  furent 
emportés.  Les  Autrichiens  tournés ,  furent 
contraints  de  se  retirer  sur  les  hauteurs 
de  MonzaTobaîio  y  et  le  général  Delmas  réu- 
nit les  quatre  brigades  formant  son  corps 
d'avant-garde  sur  la  position  de  Ponti. 

L'aile  gauche  dirigée  sur  Monzamhano  _, 
où  le  général  Brune  avait  déterminé  le  point 
de  passage,  eut  à  vaincre  de  plus  grands 
obstacles ,  parce  que  le  général  Hohenzol- 
lern  ,  au  lieu  d'occuper  la  hauteur  de  Mon' 
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zamhanoy  trop  rapprochée  de  la  rive  droite 
du  Mincio^  et  distante  d'environ  deux  lieues 
de  la  position  de  la  Volta  fortement  rctran- 
cliée ,  et  dont  il  avait  fait  la  tête  et  le  centre 
de  sa  ligne,  s'était  porté  plus  en  avant  :  il 
occupait  Cavriana  et  Castellaro ,  et  le  gé- 
néral Moncey  ne  pouvait  continuer  sa  mar- 
che sur  Monzamhano  ^  sans  risquer  d'être 
attaqué  par  son  flanc  droit;  il  marcha  donc 
sur  Castellaro  j,  et  fit  tourner  la  droite  de 
l'ennemi  par  la  division  Boudet ,  pendant 
que  deux  brigades  l'attaquaient  de  front.  La 
position  fut  bien  défendue  par  les  Autri- 
chiens; celle  sur  laquelle  ils  se  concentrèrent 
un  peu  en  arrière,  après  avoir  été  délogés 
de  Cavriana  y  était  plus  forte;  les  colonnes 
françaises  durent  la  gravir  par  des  pentes  dif- 
liciles  et  sous  une  pluie  de  feu.  Une  colonne 
que  le  général  Delmas  dirigea  de  Pontl  sur 
les  derrières  de  Castellaro  _,  facilita  aux 
troupes  du  général  Moncey  l'occupation  de 
ce  village.  Les  Autrichiens  déjà  dépostés, 
et  voyant  leur  droite  presque  enveloppée, 
se  retirèrent  le  soir  même  sur  B  or  ghetto  ^ 
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avec  perte  de  douze  cents  hommes  morts, 
blessés  ou  prisonniers _,  et  le  corps  de  Taile 
gauche  de  l'armée  française  occupa  Mon- 
zamhano. 

Le  lieutenant-général  Suchet ,  comman- 
dant le  corps  du  centre  fort  de  treize  mille 
combattans  ,  devait  déboucher  de  Guidiz- 
zolo  ,  et  se  porter  sur  la  Volta  (  distante 
d'une  lieue  et  demie)  à  la  même  heure  que 
les  colonnes  de  l'aile  gauche  arriveraient  à 
sa  hauteur  vers  Cavriana  ;  mais  il  fut  obligé 
d'attendre  jusqu'à  deux  heures  après  midi 
la  division  Loison ,  qui ,  la  veille  ,  avait 
soutenu,  à  quinze  milles  de  Guidizzolo ^  une 
partie  de  l'effort  de  l'ennemi  contre  l'aile 
droite. 

La  petite  ville  de  la  Volta  est  située  sur 
une  hauteur  qui  couronne  et  domine  à  son 
extrémité  la  chaîne  de  celles  qui ,  de  Casti- 
glioney  se  prolon^^ent  jusqu'au  Mincio,  et  dé- 
couvrent en  entier  la  plaine  de  Guidizzolo y 
par  laquelle  le  général  Suchet  devait  aborder 
cette  belle  position.  L'ennemi  l'avait  soigneu- 
sement retranchée  depuis  deux  mois;  il  pou- 
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vait  juger  facilement  des  moindres  mouve- 
niens,  de  Tordre  et  de  la  force  des  colonnes 
françaises.  Sucliet  en  forma  quatre ,  deux 
par  chaque  division  :  celles  du  général  Loi- 
son  tournaient  la  ville  par  la  droite  du  vil- 
lage de  Foresto y  et  celles  du  général  Gazan 
faisant  un  semblable  mouvement  par  la  gau- 
che ,  marchaient  sur  les  redoutes  ;  deux 
régimensde  cavalerie,  un  bataillon  de  grena- 
diers et  une  compagnie  d'artillerie  légère,  for- 
maient la  réserve.  Les  généraux  autrichiens 
Brixen  et  Bussy,  qui  occupaient  la  Folta 
avec  un  corps  de  dix  mille  hommes,  avaient 
reçu  Tordre  de  ne  point  engager  d  affaire 
sérieuse  sur  la  rive  droite  du  Mincio,  Ils 
brûlèrent  leurs  signaux,  levèrent  leur  camp, 
et  commencèrent  leur  retraite  avant  que  les 
colonnes  du  général  Suchet  fussent  en  me- 
sure :  ils  lui  opposèrent  seulement  une  forte 
arrière-garde  soutenue  par  de  l'artillerie,  au 
village  de  Foresto  ,  au  pied  des  hauteurs.  Le 
combat  y  fut  vif  et  promptement  décidé  par 
une  charge  vigoureuse  du  général  Compans 
à  la  tête  de  la  treizième  demi-brigade  légère  : 
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Jes  redoutes  furent  abandonnées  ,  et  le  gé- 
néral Suchel  j  maître  de  la  position  ,  fit 
poursuivre  l'ennemi,  qui  se  retira  sur  Bor- 
ghetto.  Il  poussa  ses  patrouilles  jusques  au 
bord  de  la  rivière  ,  communiquant  par  sa 
gauche  avec  le  corps  du  général  Moncey,  et 
par  sa  droite,  avec  celui  du  général  Dupont. 

Le  corps  de  l'aile  droite,  composé  de  deux 
divisions  s'élevant  ensemble  à  onze  mille 
combattans  ,  avait  manœuvré  de  concert 
avec  le  même  succès  que  la  gauche  et  le 
centre.  Le  lieu  tenant -général  Dupont,  mar- 
chant sur  Goïto  avec  la  division  Watrin  et 
sa  réserve,  rejeta  sur  cette  place  un  corps 
de  huit  mille  hommes  commandé  par  le  gé- 
néral d'Aspre,  l'un  des  plus  vaillans  officiers 
de  l'armée  autrichienne,  et  le  força  de  re- 
passer le  M-incio  sous  le  feu  de  ses  tirail- 
leurs. 

Le  général  en  chef  Brune  avait  résolu 
d'exécuter  le  passage  du  Mincio  de  vive 
force  ,  près  du  lac  de  Garda  et  du  pied 
des  montagnes,  pour  s'assurer  l'avantage 
des  positions  avant  et  après  le  passage ,  afin 
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de  n'avoir  qu'un  moindre  intervalle  à  fran- 
chir entre  cette  rivière  et  \ Adige ,  et  de 
manœuvrer  sur  un  terrain  moins  propre  au 
déploiement  de  la  nombreuse  cavalerie  des 
Autrichiens.  D'après  les  reconnaissances 
de  son  état-major,  à  la  tête  duquel  était  le 
général  Oudinot,  et  l'opinion  du  général 
Marmont,  le  point  de  Monzamhano  fut 
choisi  comme  le  plus  favorable ,  celui  où 
l'établissement  des  ponts  pouvait  être  le 
plus  efficacement  protégé  par  les  batteries. 
Les  mouvemens  et  les  attaques  simulta- 
nées du  centre  et  de  l'aile  droite  Jusques 
aux  portes  de  Mantoue  ,  avaient  divisé  et 
même  entraîné  l'attention  de  M.  de  Belle- 
garde  vers  la  partie  inférieure  de  la  ligne; 
il  fallait  en  profiter  avec  céJérité,  rappro- 
cher et  faire  remonter  vers  la  gauche  les 
corps  du  centre  et  de  l'aile  droite,  en  déro- 
bant ce  mouvement  à  l'ennemi ,  et  l'occu- 
pant assez  fortement  pour  qu'il  ne  fût  pas 
à  temps  de  changer  ses  dispositions. 

En  conséquence,    le  lieutenant  -  général 
Dupont  reçut  ordre   de  rappeler  de  Castel- 
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lucchio  la  division  Monnier,  de  quitter  le 
24  décembre  au  soir  ses  positions  devant 
Goïto,  et  de  porter  à  la  Volta  tout  son  corps 
d'armée  destiné  à  exécuter  une  fausse  atta- 
que ,  en  jetant  un  pont  à  Molino  délia 
Volta,  en  face  de  Po^^o/o :,  pendant  que  le 
grand  passage  s'exécuterait  le  même  jour , 
25  décembre,  à  Monzamhano. 

Le  lieutenant-général  Sucliet,  en  quittant 
la  Folta  pour  remonter  le  fleuve  et  se  réu- 
nir à  l'aile  gauche,  à  l'a  vaut-garde  et  à  la 
réserve  pour  le  passage  de  Monzamhano  , 
reçut  ordre  de  laisser  son  équipage  de  pont , 
ses  sapeurs,  ses  principaux  officiers  du  gé- 
nie et  d'artillerie  à  la  disposition  du  général 
Dupont  :  il  dut  aussi  déployer  son  artillerie 
devant  B  or  ghetto  y  pour  y  rejeter  i'eiinemi 
et  l'y  faire  observer  ,  de   concert  avec   la 
gauche  du  corps  de  Dupont.  Celui-ci  de- 
vait exécuter  son  passage  de  vive  force  à 
l'angle  rentrant  que  forme  en  cet  endroit  le 
Mincio ,  s'établir  à  la  rive  gauche  sous  la 
protection  de  son  artillerie  placée  sur  la 
rive  droite,  et  attendre  le  résultat  des  opé- 


2  54  PRÉCIS 

rations   du    reste   de  rarmée    à    Monzam-' 
hano.  V 

Cette  conibinaison  était  ingénieuse,  mais 
ou  voit  qu'elle  supposait  un  concert  parfait, 
une  précision  bien  rare  sur  une  ligne  si 
étendue  et  dont  tous  les  points  se  trouvaient 
si  rapprochés  de  l'ennemi .  La  diversité  et 
l'inégalité  des  obstacles  que  rencontraient 
les  colonnes  dans  des  chemins  difficiles  au 
fort  de  l'hiver,  devaient  plus  ou  moins  ra- 
lentir leur  marche,  et  surtout  les  transports 
de  l'artillerie  et  des  pontons;  aussi,  malgré 
l'exactitude  des  instructions  données  aux 
généraux ,  malgré  l'accord  de  leurs  mouve- 
mens  protégés  par  d'épais  brouillards,  les 
trois  corps  d'armée  qui  devaient  effectuer 
le  véritable  passage  à  Monzamhano  ne  pu- 
rent s'y  trouver  réunis  et  en  mesure  d'agir 
au  jour  et  à  l'heure  indiqués.  Le  général 
Brune  remit  l'opération  au  lendemain  26  dé- 
cembre \  mais  il  ne  donna  pas  de  contre- 
ordre  pour  la  fausse  attaque  par  son  aile 
droite,  ni  pour  l'établissement  d'un  pont  à 
Molïno  délia  Volta ^  parce  qu'il  jugea  que 
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la  diversion  que  devait  opérer  une  fausse 
attaque  de  cette  importance  serait  plus  forte 
et  plus  utile  ,  étant  exécutée  la  veille  du 
grand  passage  à  Monzambano  ^  que  si  elle 
n'avait  lieu  que  simultanément. 

Le  lieutenant -général  Dupont,  qui  de- 
puis deux  jours  avait  pris  position  en  avant 
de  la  T^olta  y  où  il  attendait  l'arrivée  de  sa 
première  division  ,  celle  du  général  Mon- 
nier ,  n'avait  qu'un  espace  de  deux  milles  à 
parcourir,  et  se  trouva  à  la  pointe  du  jour, 
le  2  5  décembre,  conformément  à  ses  in- 
structions, au  bord  du  Mincio  ^  vis  à-vis 
Pozzolo.  Il  mit  une  grande  activité  dans 
ses  apprêts ,  et  fut  secondé  avec  beaucoup 
de  zèle  et  d'audace.  Le  chef  de  brigade  Ma- 
con ,  sous  la  protection  de  quelques  pièces 
d'artillerie  et  du  feu  de  mousqueterie  de  la 
division  Watrin ,  s'était  jeté  avec  les  tirail- 
leurs dans  les  premières  barques  lancées  à 
l'eau ,  et  avait  pris  pied  sur  la  rive  droite. 
Le  pont  fut  promptement  construit  ;  le  feu 
soutenu  de  l'artillerie  ennemie  et  les  eflbrts 
d'un  corps  de  douze  cents  hommes  qui  dis- 
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putaiciit  le  terrain  pied  à  pied  ,  ne  purent 
ralentir  les  travaux  ni  déposter  les  tirail- 
leurs français.  Le  général  Musnier  franchit 
le  pont  avec  une  demi-brigade  pour  les  sou- 
tenir ,  et  força  ce  petit  corps  à  se  retirer  sur 
Pozzolo. 

Les  troupes  de  la  division  Watrin  con- 
tinuaient à  filer  ,  s'engageaient  à  mesure 
qu'elles  arrivaient  sur  la  ligne  des  tirail- 
leurs ,  et  gagnaient  du  terrain  malgré  les 
renforts  dont  se  grossissait  l'ennemi.  Le  gé- 
néral Dupont  profitant  de  ce  premier  avan- 
tage ,  attendait  avec  impatience  la  divi- 
sion du  général  Monnier  dont  il  pi'essait  la 
marche,  lorsqu'au  aide  de-camp  du  géné- 
ral Suchet  lui  apporta  l'ordre  du  général  en 
chef  ((  de  n'engager  aucune  action  impor- 
»  tante  sur  la  rive  gauche,  et  de  se  borner 
»  à  protéger  par  le  feu  des  batteries  le  pont 
y)  qu'il  avait  fait  jeter  à  Molino  ». 

C'était  trop  tard  ,  l'affaire  était  forte- 
ment engagée;  il  fallait  livrer  ou  recevoir  la 
bataille  ;  la  moindre  hésitation  entraînait  la 
perte  totale  de  tout  ce  qui  avait  passé  le 
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le  pont.  Le  général  Bellegarde,  incertain  du 
point  sur  lequel  les  Français  porteraient 
leur  plus  forte  masse  ,  avait  réuni  sous 
Villafranca y  position  centrale  entre  le  lac 
de  Garda  y  Mantoue  et  Vérone ,  un  corps 
de  quarante-cinq  bataillons  et  de  douze  ré- 
gimens  de  cavalerie  :  une  partie  de  la  gar- 
nison de  Mantoue  ^  ainsi  qu'une  réserve  de 
grenadiers  hongrois  y  étaient  compris. 

M.  de  Bellegarde  qui  s'y  trouvait  en  per- 
sonne avec  son  chef  d'état-major,  le  général 
de  Zacli ,  informé  de  la  vigueur  de  Tattaque 
de  Pozzolo  ,  dont  ses  camps  n'étaient  éloi- 
gnés que  de  deux  heures  de  marche,  ne 
douta  pas  que  le  projet  du  général  Brune  ne 
fut  pleinement  démasqué  :  il  dirigea  donc 
successivement  sur  ce  point  tout  ce  qu'il 
avait  de  forces  disponibles  ,  et  s'y  rendit 
lui-même  dans  l'espérance  de  jeter  dans  le 
Mincie  ce  corps  d'avant-garde ,  d'interrom- 
pre le  passage  et  de  détruire  le  pont.  Il  avait 
sous  ses  ordres  les  lieutenans-générauxKaim 
et  Vogelsang  ;  le  premier  commandait  la 
droite  et  devait  attaquer  de  front;  le  second, 
5.  f7 
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après  avoir  emporté  le  village  de  Pozzolo ^ 
devait  prendre  en  flanc  la  ligne  française 
et  marcher  droit  au  pont  pour  couper  la 
retraite. 

Le  lieutenant-général  Suchet  qui,  en  par- 
tant de  la  Volta ,  s'était  rendu  auprès  du 
général  Brune  pour  recevoir  ses  dernières 
instructions,  revint  promptement  sur  ses 
pas  ,   afin  de    prévenir    l'attaque   de  Bor- 
ghetto  y  confiée  au  général  Loison,  et  d'ar- 
rêter le   mouvement  de  l'aile  droite ,  qui  , 
d'après  le  contre -ordre  ,  devait  reprendre 
ses  anciennes  positions.  Il  trouva  le  général 
Loison  déjà  vigoureusement  engagé  devant 
Bor ghetto  :  le  général  Compans  avait  poussé 
l'ennemi  jusque  dans  ses  retranchemens  de 
la  Maison  '  Blanche  y  et  pénétré  avec   ses 
chasseurs  dans  les  premières  maisons  cré- 
nelées du  village ,  foudroyé  par  dix  pièces 
à  demi- portée.   Le    général  Suchet  fit  ra- 
lentir et  puis  cesser  le  feu  ,  et  joignit  lui- 
même  le  général  Dupont  à   3Iolino  délia 
Volta  ;  il  jugea  de  l'impossibilité  d'exécuter 
littéralement  les  ordres  du  général  en  chef^ 
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et  des  conséquences  funestes  d'un  mouve- 
ment rétrograde  :  convaincu  que  le  salut  du 
corps  de  l'aile  droite  exigeait  qu'il  soutînt 
cette  lutte  qui  de  moment  en  moment  de- 
venait plus  inégale,  il  s'offrit  d'y  concourir 
de  tous  ses  moyens.  Un  officier  d'état-major 
capable  d'en  faire  sentir  l'importance  ,  le 
colonel  Ricard  ,  fut  dépéché  au  quartier- 
général  pour  prendre  de  nouveaux  ordres 
du  général  Brune  :  le  général  Dupont  lui 
faisait  observer  qu'il  n'était  plus  question 
d'opérer  une  diversion ,  que  le  gros  de  l'ar- 
mée ennemie  et  le  général  en  chef  en  per- 
sonne étaient  devant  lui  ,  et  qu'en  profitant 
d'un  passage  si  heureusement  effectué ,  et 
regardant  comme  une  forte  tête  de  pont  le 
village  deFozzolo  dont  ses  troupes  venaient 
de  s'emparer,  et  où  il  espérait  de  se  mainte- 
nir, les  trois  autres  corps  d'armée  pouvaient 
déboucher  successivement ,  et  remporter 
une  victoire  qui  terminerait  la  campagne. 

Cependant  le  général  Bellegarde  réunissait 
ses  forces,  et  de  profondes  colonnes  s'appro- 
chaient de  Pozzolo, 
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Le  lieutenant-général  Dupont,  qui  venait 
de  faire  passer  le  général  Watrin  avec  le 
reste  de  sa  division  et  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie légère ,  lui  ordonna  de  disposer  ses 
troupes  le  long  de  la  digue,  depuis  Pozzolo 
jusques  aux  moulins  de  la  Volta  ,  et  de 
défendre  obstinément  cette  tête  de  pont  na- 
turellement tracée  et  d'un  abord  difficile. 
Bientôt  après  la  division  Monnier,  arrivée 
de  Santa  Maria  délie  Grazzie  ,  passa  le 
pont  et  fut  portée  sur  la  ligne  où  elle  prit 
son  rang  de  bataille  et  occupa  Pozzolo  : 
Watrin  se  resserra  en  appuyant  à  gauche 
le  long  de  la  digue. 

Le  général  Suchet,  ayant  laissé  la  division 
Loison  en  observation  devant  Borghetto , 
porta  celle  du  général  Gazan  et  toute  l'ar- 
tillerie du  corps  du  centre  sur  le  plateau 
qui  domine  la  rive  gauche  _,  pour  impo- 
ser à  l'ennemi,  encourager  les  troupes  du 
général  Dupont ,  et  protéger  la  retraite  si 
elle  devenait  nécessaire.  Ce  moment  était 
critique,  la  droite  étant  extrêmement  pres- 
sée; il  fit  passer  une  brigade  de  la  division 
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Gazan  pour  servir  de  réserve  au  général 
Dupont,  qui  fut  obligé  de  la  porter  sur  la 
ligne  pour  soutenir  un  nouveau  choc.  Le 
général  Gazan  reçut  bientôt  après  l'ordre 
de  passer  lui-même  avec  le  reste  de  sa  divi- 
sion, et  de  soutenir  la  droite  presque  acca- 
blée dans  Pozzolo. 

Le  déploiement ,  sur  la  rive  droite  ,  de 
Farlillerie  des  deux  corps  d'armée  ,  dont 
les  feux  embrassaient  le  rentrant  du  cours 
du  fleuve  entre  Pozzolo  et  les  moulins  , 
la  ligne  de  bataille  qui  couronnait  Tescar- 
pement,  le  passage  précipité  à^s  batail- 
lons qui  se  succédaient ,  persuadèrent  au 
comte  de  Bellegarde  que  toute  Farmée  fran- 
çaise était  en  présence  :  il  se  hâta  de  pro- 
fiter de  sa  supériorité  de  forces  pour  ren- 
verser les  trois  divisions  déjà  établies  sur  la 
rive  gauche  :  il  s'attacha  d'abord  à  forcer  la 
digue  derrière  laquelle  était  naturellement 
retranchée  la  division  Watrin  ,  et  dirigea 
une  charge  de  pavalerie  entre  la  digue  et  le 
village.  Cette  double  attaque  fut  repoussée 
avec  une  inébranlable  fermeté^  les  colonnes 
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aulricbiemies  ne  purent  tenir  sous  le  feu 
des  batteries  qui  les  prenaient  à  revers, 
le  feu  croisé  de  mousqueterie  des  troupes 
qui  bordaient  la  digue,  et  celui  des  réserves 
du  général  Sucliet  qui  bordaient  la  rive 
droite. 

IN'ayant  pu  réussir  de  ce  côté,  M.  de  Bel- 
legarde  concentra  ses  attaques  sur  Pozzolo ^ 
et  parvint  à  s'en  emparer  :  le  pont  était  à 
découvert,  une  colonne  autricbienne  lon- 
geant le  Mincio  w'aw  était  pas  éloignée  de 
plus  de  cent  toises.  Dans  cette  situation 
presque  désespérée ,  le  général  Dupont,  rai" 
liant  la  division  Monnier  que  celle  de  Ga- 
zan  vint  soutenir,  et  saisissant  un  moment 
d'bésitation  de  Tennemi ,  ordonna  une  cbarge 
générale  sur  toute  la  ligne  :  elle  fut  exécu- 
tée avec  tant  d'ensemble  et  d'impétuosité, 
et  si  bien  secondée  par  les  feux  bien  dirigés 
de  la  rive  droite,  que  les  Autrichiens  per- 
dirent en  un  instant  tout  le  terrain  qu'ils 
avaient  gagné.  Le  général  \yatrin  leur  en- 
leva près  de  mille  prisonniers,  un  drapeau 
et  cinq  pièces  de  canon.  Le  général  Gazan 
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attaqua  à  la  baïonnette  et  reprit  le  village 
de  Pozzolo. 

Les  Autrichiens  en  désordre ,  et  pour- 
suivis au  loin  dans  la  plaine ,  se  rallièrent 
derrière  de  nouvelles  niasses  de  troupes 
fraîches,  et  le  général  Bellegarde,  qui  avait 
senti  l'importance  de  l'occupa! ion  de  Poz- 
zolo ^  ne  voulant  pas  laisser  aux  Français  le 
temps  de  s'y  affermir,  ramena  sur-le-champ 
ses  .troupes  en  bon  ordre  ,  et  fit  soutenir 
cette  nouvelle  attaque  par  une  réserve  de 
six  bataillons  de  grenadiers  hongrois.  Le 
village  fut  emporté  malgré  la  plus  vive  ré- 
sistance :  le  capitaine  Mathieu  ,  de  la  hui- 
tième demi-brigade  d'infanterie  légère,  au 
lieu  de  se  retirer  de  cette  scène  de  carnage, 
s'enferma  avec  trente  chasseurs  dans  une 
maison  ,  et  s'y  défendit  avec  obstination. 

Le  lieutenant-général  Suchet,  qui  obser- 
vait attentivement  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi ,  pressentit  que  M.  de  Bellegarde  ne 
tarderait  pas  à  reprendre  l'avantage  si  ses 
troupes  rentraient  dans  Pozzolo  avant  la 
nuit ,   et  parvenaient  à  s'37  maintenir  ;   et 
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comme  il  voyait  que  le  général  Dupont 
n'avait  plus  de  réserve,  il  détacha  encore 
deux  demi-brigades  de  la  division  Loison, 
sous  les  ordres  du  général  Colli  :  le  général 
Dupont  les  employa  sans  retard  où  le  dan- 
ger était  le  plus  pressant. 

Le  général  Davoust,  commandant  en  chef 
la  cavalerie  de  l'armée  ,  était  accouru  avec 
quelques  régimens  de  dragons  ,  et  s'était 
réuni  sur  la  rive  droite  aux  réserves  de 
Suchct  5  il  attendait  et  saisit  le  moment  de 
prendre  part  à  Faction  ;  il  fit  passer  à  la 
rive  droite  le  général  Rivaud  avec  deux  ré- 
gimens ,  et  s'y  porta  lui-même  pour  sou- 
tenir le  centre  de  la  ligne,  et  appuyer  la 
troisième  et  dernière  attaque  de  Pozzolo, 
Le  lieutenant-général  Dupont  en  chargea 
le  général  Colli ,  dont  les  troupes  pleines 
d'ardeur  (c'étaient  les  4^^  et  106^  de  ligne), 
moins  fatiguées  que  celles  des  autres  divi- 
sions qui  combattaient  depuis  la  pointe  du 
jour,  contribuèrent  puissamment  à  décider 
cette  lutte  sanglante.  Le  général  Colli  forma 
deux  colonnes  qui  fondirent  de  concert  sur 


DES    ÉVENEMENS    MILITAIRES.  265 

les  Autrichiens  au  débouché  du  village  , 
les  mirent  en  désordre,  les  en  chassèrent 
et  dégagèrent  le  brave  capitaine  Mathieu.. 
Heureux  moment  !  digne  prix  de  sa  con- 
fiante intrépidité  ! 

Une  forte  colonne  de  grenadiers  hongrois 
résistait  seule  encore  à  ce   dernier   effort  ; 
elle  fut  culbutée  par  les  dragons ,  à  la  tête 
desquels  le  général  Davoust,  avec  le  général 
Rivaud  et  quelques   officiers  d'état-major, 
exécuta  à  propos  une  charge  vigoureuse  : 
le  reste  de  la  cavalerie  suivit  cette  impul- 
sion ,  toute  la  ligne  s'ébranla.  Les  Autri- 
chiens cédèrent  enfin  un  champ  de  bataille 
si  disputé  et  si  glorieusement  conservé  par 
les  Français,  malgré  l'inégalité  de  forces.  La 
nuit  survint,  on  se  battait  encore,  et  les 
troupes  françaises  étaient   si  animées  que 
leurs  généraux,   qui  craignaient  de  com- 
promettre le  fruit  d'une   si   pénible  jour- 
née, eurent  peine  à  les  empêcher  de  pour- 
suivre l'ennemi.  Les  rangs  étaient  à  peine 
rétablis  et  les  divisions  rentrées  dans  la  ligne, 
que  les  Autrichiens,  profitant  de  l'obscurité 
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et  d'un  renfort  de  quelques  bataillons  de 
grenadiers  qui  venaient  de  P'alleggio  _,  es- 
sayèrent de  surprendre  la  division  Watrin  : 
après  avoir  fait  un  grand  feu ,  lancé  beau- 
coup de  boulets  et  d'obus,  ils  s'approchèrent 
jusqu'à  vingt-cinq  pas  des  retranchemens  : 
ils  y  furent  accueillis  par  des  feux  de  batail- 
lon qui  leur  causèrent  une  grande  perte,  et 
les  forcèrent  de  s'éloigner.  Ils  firent  encore, 
vers  les  huit  heures  du  soir,  une  semblable 
tentative,  et  avec  aussi  peu  de  succès,  sur 
le  village  de  Pozzolo  :  le  feu  ne  cessa  entiè- 
rement qu'à  neuf  heures. 

Les  Autrichiens  eurent  dans  cette  jour- 
née plus  de  quatre  mille  hommes  hors  de 
combat,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  lieu- 
tenant-général Kaim,  grièvement  blessé  : 
deux  mille  prisonniers  et  neuf  pièces  de 
canon  tombèrent  au  pouvoir  des  Français, 
qui  firent  aussi  dans  cette  journée  des  pertes 
très -sensibles  ,  quoique  dans  une  moindre 
proportion ,  eu  égard  à  leur  infériorité  nu- 
mérique :  ils  eurent  de  mille  à  douze  cents 
tués  ou  blessés. 
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Les  travaux  de  Tartillerie  et  du  génie  , 
pour  rétablissement  d'un  second  pont  au 
moulin  de  la  Volta ,  ne  furent  pas  inter- 
rompus pendant  Faction  ;  ils  furent  prêts 
dès  le  soir  même. 

Le  général  Brune  n'adhéra  point  aux  pro- 
positions du  lieutenant-général  Dupont ,  il 
persista  dans  le  plan  qu'il  avait  adopté;  et 
sans  rien  changer  aux  dispositions  arrêtées 
pour  le  passage  de  l'avant-garde ,  de  i'aile 
gauche  et  du  centre  à  Monzamhano  ,  il  se 
borna  à  approuver  tout  ce  qu'avait  déjà  exé- 
cuté le  général  Suchet  pour  soutenir  l'aile 
droite,  et  lit  relever  devant  B  or  ghetto  ,  par 
la  division  Boudet,  celle  du  général  Loison. 
Informé  plus  tard  de  la  victoire  remportée 
H  Pozzolo,  il  ordonna  au  lieutenant-général 
Suchet  de  faire  repasser  le  Mincio,  pendant 
la  nuit,  aux  trois  brigades  qu'il  avait  déta- 
chées ,  d'en  laisser  une  en  observation  de- 
vant Borghetto  ^  et  de  venir  ,  avec  le  reste 
de  son  corps  d'armée,  prendre  son  rang  dans 
la  colonne  qui  devait  passer  le   Mincio  à 
Monzambano.  li  prescrivit  au  général  Du- 
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pont  de  rester  sur  la  défensive  à  la  rive 
gauche  jusqu'au  lendemain  dix  heures  du 
matin,  pour  manœuvrer  ensuite  en  se  rap- 
prochant de  Valleggio  ^  selon  le  succès  du 
passage  et  de  l'engagement  de  l'armée. 

Dès  cinq  heures  du  matin,  le  26  décem- 
bre ,  le  général  Marmont  fit  mettre  en  bat- 
terie, sur  la  rive  droite ,  quarante  bouches 
à  feu  pour  protéger  l'établissement  àes  ponts  : 
j^eu  d'instans  après  ce  terrible  signal  qui 
balaya  la  rive  opposée  ,  six  compagnies  de 
carabiniers  ,  commandées  par  le  chef  de  ba- 
taillon Devilliers  ,  de  la  vingt -cinquième 
demi-brigade  légère,  passèrent  le  Mincio  en 
bateaux,  et  prirent  poste  pour  couvrir  les 
travailleurs.  A  neuf  heures,  un  des  ponts 
étant  achevé  ,  le  lieutenant-général  Delmas 
passa  avec  tout  son  corps  d'avant-garde,  et  le 
forma  dans  la  plaine  sur  quatre  colonnes  : 
il  les  fit  avancer  en  bon  ordre,  serrées  . 
marchant  à  égale  hauteur,  conservant  bien 
leurs  intervalles,  et  traversa  l'espace  qui 
le  séparait  de  la  ligne  ennemie,  sans  répon- 
dre au  feu  de  mousqueterie  et  de  mitraille 
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qui  se  croisait  sur  son  flanc  gauche  avec 
celui  de  l'artillerie  des  redoutes  qui  cou- 
ronnaient les  hauteurs  de  Salionzo  ^  où  s'ap- 
puyait la  droite  des  Autrichiens. 

Le  comte  de  Bellegarde  n'ayant  pu  se 
rendre  maître  de  Pozzolo  ^  et  ne  doutant 
pas  que  le  passage  n'eût  été  continué  pen* 
dant  la  nuit  aux  ponts  établis  par  le  général 
Dupont ,  était  resté  en  position  ;  il  s'était 
renforcé  des  réserves  qu'il  avait  retirées  de 
B  or  ghetto  et  de  Valleggio  ^  et  se  préparait 
à  combattre  dans  les  plaines  de  J^illafranca , 
avec  tout  l'avantage  d'une  nombreuse  cava- 
lerie ,  à  mesure  que  l'armée  française  dé- 
boucherait pour  s'y  déployer.  Il  prit  d'abord 
pour  une  fausse  attaque  la  forte  canonnade 
de  Monzamhano  ^  et  ne  s'aperçut  que  fort 
tard ,  à  cause  du  brouillard  qui  les  lui  dé- 
robait, des  mouvemens  du  corps  de  Suchet 
et  du  véritable  dessein  du  général  Brune. 
Alors  il  se  hâta  de  porter  vers  Monzambano 
la  majeure  partie  de  ses  forces ,  pour  sou- 
tenir le  corps  du  lieutenant-général  Hohen- 
zollern  ;  la  réserve  des  grenadiers  hougiois 
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rétrograda  sur  Valleggio ,  pour  gagner  eiv 
suite  les  hauteurs  de  Salionzo  ;  et  la  division 
du  général  Kaira  qui  la  suivait ,  prit  une 
position  oblique  sur  la  route  de  Valleggio 
à  Castel-'Novo. 

Avant  que  ces  dispositions  tardives  fus- 
sent exécutées  ,  le  corps  d'avant  -  garde  de 
l'armée  française  avait ,  par  sa  marche  au- 
dacieuse ,  forcé  le  centre  des  Autrichiens , 
et  s'était  jetë  entre  les  deux  points  forts , 
Valleggio  et  Salionzo  y  qui  lui  servaient 
d'appui.  A  la  faveur  de  cette  manœuvre, 
le  passage  se  continuait  sans  obstacle  avec 
la  plus  grande  célérité. 

Le  général  Hohenzollern  ,  se  détachant 
de  la  position  retranchée  de  Salionzo ,  qui 
ne  pouvait  être  emportée  par  un  coup  de 
main  ,  se  retirait  lentement  ,  combattant 
avec  acharnement  de  position  en  position 
vers  les  hauteurs  de  Valleggio  y  pour  y  con- 
centrer ses  troupes  et  s'y  réunir  aux  réserves 
que  le  général  Bellegarde  y  dirigeait.  Le  gé- 
néral Delmas ,  obligé  de  diviser  ses  forces 
pour  contenir  celles  que  l'ennemi ,  en  aban- 
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donnant  la  plaine,  avait  réunies  sous  les  re- 
doutes de  Salionzo  ^  eut  peine  à  maintenir 
sa  gauche,  qui  souffrit  beaucoup  du  feu  des 
redoutes  et  des  combats  continuels ,  pour 
resserrer  l'ennemi  dans  ses  retranchemens. 
Ce  fut  là  que  le  colonel  Sébastian! ,  chargé 
de  soutenir  avec  le  neuvième  régiment  de 
dragons  une  batterie  portée  à  soixante  toises 
des  redoutes,  et  éprouvant  dans  cette  im- 
mobilité nécessaire   un  feu  meurtrier   de 
mousqueterie  d'un  parti  disséminé  dans  le 
bois  dont  il  devait  se  couvrir,  montra  l'uti- 
lité du  double  service  des  dragons  et  d'une 
arme  trop  négligée  par  les  Français ,  qui , 
dans  les  guerres  précédentes ,  y  avaient  ex- 
cellé :  il  fit  mettre  pied  à  terre  à  la  moitié 
de  ses  dragons ,  établit  la  fusillade  ,  chassa 
Fennemi  du  bois ,  fournit  avec  le  reste  du 
régiment  une  charge  vigoureuse,  et  força 
cette  infanterie  à  rentrer  dans  ses  retran- 
chemens avec  une  perte  considérable. 

Pendant  que  la  gauche  du  corps  d'avant- 
garde  de  l'armée  française  combattait  ainsi 
jusque  sous  la  mousqueterie  des  redoutes 
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de  Salionzo  ^  sans  que  les  Autrichiens  pus- 
sent en  tirer  d'autre  avantage  que  de  s'y 
maintenir ,  les  deux  brigades  de  la  droite 
avaient  pris  position  sur  les  hauteurs  du 
côté  de  Valleggio ;  mais,  bientôt  attaquées 
par  les  trois  divisions  de  grenadiers  hon- 
grois, elles  allaient  céder  à  leurs  chocs  réité- 
rés, et  déjà  commençaient  à  plier,  lorsque  le 
lieutenant-général  Moncey,  à  la  tête  de  la  divi- 
sionBoudet,longeantlarivegauche,  atteignit 
les  hauteurs,  et  rétablit  le  combat.  Il  fut  san- 
glant et  décisif.  Le  général  Oudinot,  qui 
s'était  porté  avec  les  ofiSciers  de  l'état-major 
et  quelques  chasseurs  d'ordonnance  sur  le 
front  de  la  ligne  d'avant-garde,  voyant  que 
l'ennemi  rallié  et  battant  la  charge  se  pré- 
cipitait sur  les  brigades  du  général  Moncey, 
commandées  par  les  généraux  Bisson  et  Cas- 
sagne,  chargea  avec  cette  poignée  de  braves, 
les  conduisit  où  la  résistance  était  la  plus 
opiniâtre ,  et  se  jeta  le  premier  dans  la  mêlée  : 
renversant  tout  ce  qui  se  trouva  sur  leur 
passage,  ils  enlevèrent  une  pièce  de  canon, 
et  par  ce  vif  engagement,  donnèrent  à  la 
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colonne  le  temps  d'arriver  à  leur  hauteur. 

Celte  impulsion  fut  promplement  suivie- 
toutes  les  colonnes  s'élancèrent  à  la  fois  au 
pas  fie  charge.  Les  Autrichiens^  enfoncés  de 
toutes  parts,  se  retirèrent  en  désordre  sur 
Vallcgglo  et  sur  Castelnovo ,  ayant  perdu 
quatre  pièces  de  canon  et  près  de  deux  mille 
prisonniers.  Le  village  fut  vaillamment  dé- 
fendu par  les  Hongrois,  pris  et  repris  trois 
fois  :  le  château  ne  fut  rendu  au  général 
Bisson  que  la  nuit  suivante. 

Presque  toute  l'armée  française  se  trou- 
vait, le  9.6  décembre  au  soir,  sur  la  rive 
gauche.  Le  corps  du  centre,  qui  n'avait  pu 
défiler  qu'à  deux  heures  après  midi  ,  fut 
chargé  de  couvrir  les  ponts ,  et  d^observer 
\^^  redoutes  de  Salionzo,  Le  général  Suchet 
avait  laissé  une  brigade,  sous  les  ordres  du 
général  Lessuire,  devant  B  or  ghetto  ^  qu'il 
avait  ordre  d'attaquer  aussitôt  qu'il  serait 
informé  ou  qu'il  pourrait  juger  que  le  pas- 
sage était  effectué.  Le  premier  coup  de  ca- 
non tiré  sur  Valleggio  servit  de  signal.  La 
soixante-douzième  demi-brigade  aborda  de 
5.  i8 
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front  ToLivrage  qui  formait  la  tête  de  pont  ^ 
mais  ne  put  franchir  ni  briser  les  palissades, 
et  fat  forcée  de  se  replier  après  avoir  perdu 
beaucoup  d'hommes.  La  colonne  qui  devait, 
en  suivant  le  rivage  et  les  maisons,  gagner 
la  gorge  de  Touvrage  ,  fut  aussi  foudroyée 
et  arrêtée  par  les  batteries  de  la  rive  gauche. 
Le  général  Lessuire  allait  renouveler  son 
attaque  pendant  la  nuit,  lorsque  le  com- 
mandant autrichien  qui  s'était  si  bien  dé- 
fendu ,  se  trouvant  isolé ,  et  n'ayant  aucun 
moyen  de  retraite ,  demanda  à  capituler , 
et  se  rendit  avec  mille  hommes ,  sept  pièces 
de  canon  et  deux  obusiers. 

Dès  que  le  comte  de  Bellegarde  vit  que  le 
corps  de  Hohenzollern  et  les  réserves  ne 
pouvaient  tenir  plus  long-temps  la  position 
de  Valleggio  sans  risquer  d'y  être  enve- 
loppés ,  il  indiqua  le  point  de  retraite  au-delà 
de  VAdige  :  elle  se  fit  en  bon  ordre  la  nuit 
suivante  par  J^illafranca  y  où  il  laissa  une 
arrière-garde.  Le  général  autrichien  Rous- 
seau ,  qui  occupait  à  la  droite  la  position  re- 
tranchée de  Salionzo^  reçut  l'ordre  de  sereti- 
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rer avec  son  corps  de  quatreàciriqmille  hom- 
mes sur  ilfo/z^e^a/<io^  et  d'aller  occuper  Rivoli 
et  la  Corona»  Le  général  Delmas  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  d'acliever  l'évacuation  des  re- 
doutes; elles  furent  cernées  le  27  décembre, 
et  tout  ce  qui  s'y  trouvait  encore ,  mille  pri- 
sonniers, deux  drapeaux,  et  quatorze  pièces 
de  canon  tombèrent  en  son  pouvoir.  Après 
avoir  fait  évacuer  Goïto ,  et  complété  les 
garnisons  de  Peschiera  ,  de  Mantoue  et  de 
PortO'hegnago y  M.  de  Bellegarde  concentra' 
son  armée  au  camp  de  Saint-Martin  sous 
Vérone^  son  quartier-général  était  à  Saint- 
Michel^  et  ses  avant-postes  sur  la  rive  droite, 
sous  les  ordres  du  général  Bussy. 

Le  passage  du  Mincio  coûta  à  l'armée  au- 
trichienne près  de  douze  mille  hommes  tués , 
blessés,  ou  faits  prisonniers;  au  nombre  des 
derniers ,  se  trouvaient  cent  vingt  officiers. 
N'ayant  pu  défendre  cette  première  ligne,  et 
n'ayant  pas  assez  de  forces  pour  se  soutenir 
sur  VAclige,  M.  de  Bellegarde,  informé  des 
progrès  du  général  Moreau  dans  la  Haute- 
Autriche,  et  de  l'évacuation  du  Tyrol  an* 
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tèrieur ,  ne  songea  plus  qu'à  manœuvrer  dé 
manière  à  relarder  la  marche  de  Farmée 
française ,  pour  donner  le  temps  aux  corps 
de  Laudon  et  de  Wuckassowich ,  forts  en- 
semble de  vingt  mille  hommes,  de  quitter 
le  Tyrol  italien^  et  de  rejoindre  l'armée, 
soit  à  Vérone )  s'ils  pouvaient  encore  s'ou- 
vrir le  passage  par  la  vallée  de  VAdige^  soit 
au-delà  de  Ficence ^  si,  serrés  de  trop  près 
par  l'armée  du  général  Macdonald  et  les 
flanqueurs  de  celle  d'Italie,  ils  étaient  con- 
traints de  se  jeter  dans  la  vallée  de  la 
Brenta. 

Le  général  Brune,  se  conformant  au  plan 
d'opérations  tracé  par  le  premier  consul, 
s'empressa  d'atteindre  les  bords  de  VAdige, 
et  continua  de  suivre  le  pied  des  montagnes  ; 
son  avant-garde  s'élevant  sur  la  gauche,  prit 
position  à  Pastringo  et  sur  les  hauteurs  de 
Pallazuolo.  Les  corps  des  lieutenans-géné- 
raux  Dupont  et  Moncey  se  rapprochèrent 
de  Vérone ,  et  bivouaquèrent  en  avant  de 
Dossobuono  ^  la  ligne  se  prolongeant  obli- 
quement à  gauche  par  Costora  et  Castel- 
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nopo.  Les  deux  divisions  du  corps  du  centre 
restèrent  en  seconde  ligne  ;  le  lieutenant- 
général  Suchet  fit  resserrer  la  garnison  de 
Feschiera  y  par  la  rive  gauche  du  lac  de 
Garda  y  pendant  que  le  général  Dabrowski , 
à  la  tête  de  la  légion  polonaise ,  achevait  par 
la  rive  droite  l'investissement  de  cette  place. 
Elle  fut  régulièrement  assiégée,  sous  le  com- 
mandement et  la  direction  du  général  Ghas- 
seloup-Laubat,  commandant  l'arme  du  génie 
en  Italie,  et  qui  a  laissé  dans  ces  contrées 
des  souvenirs  honorables  pour  lui  et  pour 
sa  nation,  des  travaux  remarquables,  et  des 
monumens  du  dernier  perfectionnement  de 
l'art  de  fortifier.  Nous  nous  garderons  d'in- 
terrompre la  relation  générale  des  événe- 
mens  du  reste  de  cette  campagne  en  nous 
arrêtant  à  celle  du  siège  de  Peschiera  ;  mais 
comme  cette  petite  place  aura  toujours  une 
grande  importance  dans  les  guerres  d'Italie, 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré  d'avoir  re- 
cueilli la  notice  des  travaux  que  fit  exécuter 
le  général  Chasseloup  :  ils  la  trouveront 
dans  les  Notes  à  la  suite  de  ce  volume. 
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Les  Français  employèrent,  pour  forcer  la 
ligne  de  VAdiga  le  même  stratagème,  et  avec 
le  même  succès  que  sur  le  Mincio.  Le  gé- 
néral Dupont  fit  des  démonstrations  sur 
le  Bas-Acliga  et  devant  Vérone -,  il  atta- 
qua vivement,  à  Tomba  et  k  Sainte-Lucie ^ 
les  troupes  détachées  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Bussy ,  et  les  rejeta  dans  la  place. 
Le  général  Gardane  tourna  Sainte-Lucie ^ 
pour  établir  sa  division  sur  le  plateau  qui 
domine  tout  le  bassin  de  Vérone;  et  pen- 
dant ce  temps,  l'artillerie  et  les  équipages  de 
pont  se  réunirent  cà  Bussolengo.  Pour  dé- 
tourner Tallention  de  l'ennemi,  le  général 
Brune  ordonna,  pour  le  3o  décembre,  une 
reconnaissance  générale  sur  toute  la  ligne, 
pendant  laquelle  il  fit  jeter  quelques  obus 
dans  Vérone,  Le  feu  prit  à  divers  endroits, 
mais  ne  fit  aucun  progrès.  Les  Autrichiens 
se  montrèrent  en  force  sur  tous  les  points 
de  la  rive  gauche  qui  pouvaient  être  me- 
nacés, et  l'on  dut  croire  qu'ils  se  tenaient 
en  nicsure  de  défendre  le  passage  :  il  de- 
vait s'effectuer  à  l'angle  rentrant  que  forme 
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VÂdige^  un  mille  au-dessus  de  Bussolengo. 
Le  lieutenant-général  Michaud  ,  comman- 
dant le  corps  de  réserve,  devait  simuler  et 
même  tenter  un  autre  passage  entre  Busso- 
lengo et  Vérone  y  en  jetant  un  pont  de 
radeaux  à  Chievo.  Les  apprêts  furent  ter- 
minés le  5i  décembre,  cinq  jours  après  le 
passage  du  Wlincio.  Les  troupes  de  Tavant- 
garde,  celles  des  corps  de  Faile  gauche  et 
du  centre ,  se  trouvaient  placées  à  une  ou 
deux  heures  de  marche  de  Bussolengo  ^  à 
Pastringo ,  à  Palazzuolo  y  à  Sonna  y  à  Ber- 
tichinoy  et  furent  réunies  le  i^^  janvier  1 8or , 
à  la  gauche  du  village  de  Bussolengo  ^  où  le 
quartier-général  était  établi. 

A  neuf  heures  du  matin,  les  carabiniers 
de  Tavant-garde  passèrent  VAdige  en  ba- 
teau; ils  éprouvèrent  peu  de  résistance,  et 
n^eurent  pas  besoin ,  pour  couvrir  les  tra- 
vailleurs ,  de  la  protection  de  soixante  bou- 
ches à  feu  que  le  général  Marmont  avait 
mises  en  batterie  sur  la  rive  droite. 

Pendant  qu'on  établissait  le  premier  pont, 
un  officier  autrichien ,  envoyé  en  parlemen- 
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taire  par  le  comte  de  Bellcgarde,  vint  annon- 
cer au  général  Brune  1  armistice  conclu  à 
Stcyer  entre  M.  l'archiduc  Charles  et  le  gé- 
néral Moreau,  et  lui  proposer  de  négocier, 
ainsi  qu'il  y  était  autorisé  par  ce  même 
armistice,  une  semblable  convention;  mais 
les  bases  présentées  ])ar  M.  de  Bellegarde  ne 
pouvaient  êlre  acceptées  par  le  général  fran- 
çais. La  principale  difficulté  était  la  place 
de  Mantoue  que  le  piemier  consul  exigeait, 
et  dont  l'occupation  par  les  Français  chan- 
geait tout  le  système  des  frontières  respec- 
tives en  Italie.  Une  lettre  du  premier  consul 
à  son  ministre  de  la  guerre,  et  que  nous 
avons  textuellement  rapportée  dans  les  pièces 
justificatives  à  la  suite  de  ce  volume,  faitcon- 
naitre  les  ordres  positifs  qu'il  avait  donnés  à 
cet  égard.  On  y  trouve  ce  passage  remar- 
quable :  ((  Je  vous  prie  de  faire  connaître  au 
»  général  Brune  qu'il  ne  doit  point  conclure 
))  d'armistice,  à  moins  qu'il  ne  lui  soit  ac- 
))  COI  dé  Mantoue  y  Peschiera  ^  Ferrare  ^  An- 
y)  cône  y  et  au  moins  la  partie  de  Legnago 
7>  qui  se  trouve  sur  la  rive  droite  de  VAdige ^ 
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»  dans  le  cas  où  l'eiiiiemi  ne  veuille  pas  atcé- 
))  der  à  ces  conditions ,  qu'il  doit  se  porter 
y>  sur  la  Pi  ave  ».  Bien  loin  d'êlre  autorisé  à 
souscrire  à  cette  dure  condilion ,  M.  d*-  Bel- 
legarde  avait  reçu  de  sa  cour  l'ordre  de  ue 
rien  ménager  pour  assurer  la  meilleure  dé- 
fense et  la  conservation  de  Mantoue. 

Ce  pourparler  ne  pouvait  avoir  d'autre 
effet  que  d'accroître  l'empressement  du  gé- 
néral français.  Déjà  son  avant-garde  passait 
VAclige j  et  se  formait  sur  la  rive  gaudie  : 
elle  fut  bientôt  suivie  par  la  divisiiju  Bou- 
det.  Le  reste  du  corps  du  lieutenant-général 
Moncey  remonta  la  rive  droile,  et  marcha 
sur  Rivoli.  Les  deux  divisions  du  centre 
passèrent  ensuite;  le  corps  de  léserve  suivit 
leur  mouvement  en  abandonnant  ses  posi- 
tions à  CroceBianca  et  San-Massimo.  Le 
colonel  de  cavalerie  Margaron,  prévenu  Irop 
tard  de  cette  marche  de  flanc,  qui  le  laissait 
à  découvert  et  presque  enveloppé  par  les 
partis  de  cavalerie  légère  sortis  du  camp 
retranché  de  Vérone ^  n'ayant  avec  lui  que 
deux  cents  chevaux  et  quelques  pièces  d'ar- 
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tillerie,  reprit  le  village  de  San-Massimo  y 
y  soutint  le  choc  de  forces  très-supérieures, 
les  repoussa  par  des  charges  réitérées ,  leur 
prit  cent  chevaux  ,  et  montra  quelles  res- 
sources restent  encore,  dans  une  situation 
désespérée ,  au  chef  dont  la  présence  d'esprit 
et  la  décision  inspirent  une  entière  con- 
fiance à  sa  troupe ,  et  exaltent  son  courage. 
Le  lieutenant-général  Dupont  ayant  aussi 
quitté  sa  position  d'observation  devant  P^é- 
rone  pour  se  rendre  à  Bussolengo ,  toute 
l'armée  française  se  trouva,  le  2  janvier, 
réunie  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

Setant  ainsi  rendu  maître  du  débouché 
de  la  vallée  de  VAdige y  le  général  Brune, 
après  avoir  laissé  dans  le  plat  pays  un  gros 
corps  de  cavalerie  pour  contenir  les  garni- 
sons de  Mantoue  et  de  Porto-Legnago ,  et 
couvrir  sa  ligne  d'opération  ,  détacha  son 
aile  gauche  vers  le  Haut-Adîge ,  sous  le  com- 
mandement du  lieutenant-général  Moncey, 
dont  il  rendit  la  manœuvre  indépendante, 
et  poursuivit  sa  marche  sur  Vérone  avec 
tout  le  reste  de  son  armée.  L'avant-garde 
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gagna  les  hauteurs  pour  tourner  la  place,  et 
déterniincr  la  re  Irai  le  de  l'ennemi  en  occu- 
pant la  principale  sommité.  Celte  marche 
fut  très-pénible;  il  fallut  ouvrir  une  route 
entre  les  rochers ,  traîner  et  porter  à  bras 
les  pièces  et  les  caissons  sur  les  neiges  et 
sur  les  glaces.  Ces  travaux  furent  exécu- 
tés avec  Tardcur  qu'inspirent  les  succès, 
et  qui  double  les  forces  ,  rinlelligence  et 
l'activité.  Les  autres  divisions  et  les  ré- 
serves suivirent  la  grande  route,  et  pous- 
sèrent les  arrière-gardes  jusque  sous  le  ca- 
non de  J^érone  ^  ei  firent  quelques  cen- 
taines de  prisonniers.  Le  général  Colli ,  à  la 
tête  de  sa  brigade,  attaqua  à  huit  heures  du 
soir  les  hauteurs  de  San-Leonardo  et  de 
Taglia-Fermo  y  et  s'y  établit. 

L'armée  autrichienne  avait  déjcà  levé  son 
camp  de  San-Martino  pour  prendre  posi- 
tion sur  les  hauteurs  de  Caldiero  ;  Vérone 
fut  évacuée  pendant  la  nuit;  et  le  lendemain 
3  janvier ,  le  général  Rièze ,  sommé  de  rend  re 
la  place,  se  relira  avec  sa  garnison  de  mille 
sept  cents  hommes  dans  les  forts  de  Vé- 
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rone  y  Saint -Félix  et  Saint  -  Pierre  ,  et  fit 
ouvrir  les  portes  de  la  ville. 
.  Nous  avons  dit  que  le  comte  de  Belle- 
garde,  trop  affaibli  pour  risquer  un  enga- 
gement général  à  cause  des  pertes  qu'il  avait 
faites  sur  le  Mincio,  et  des  garnisons  qu'il 
ne  pouvait  plus  employer  activement ,  avait 
ordonné  aux  généraux  Laudon  et  Wuckas- 
sowich  d'évacuer  à  marches  forcées  les  val- 
lées du  Tyrol  italien^  et  de  descendre  par 
celle  de  la  Brenta  pour  se  réunir  à  lui  sur 
Vicence  ;  mais  ils  avaient  à  parcourir  un 
grand  espace,  et  ne  pouvaient  assurer  leur 
retraite  et  retarder  l'invasion  du  Trentin 
qu'en  défendant  pied  à  pied  les  accès  des 
eaux  de  VJdige,  à  Nauders  et  au  Mont- 
Tonal.  Leurs  mouvemens  furent  ralentis 
par  les  attaques  réitérées  et  la  marche  des 
colonnes  du  général  Macdonald.  Nos  lecteurs 
n'auront  pas  perdu  de  vue  sa  position  dans 
le  val  Camonica  :  il  y  avait  réuni  neuf  mille 
hommes,  en  y  comprenant  la  légion  ita- 
lique, et  cherchait  à  s'ouvrir  un  passage  à 
travers  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare 
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cette  vallée  de  celle  de  la  Sarca ^  pour  arri- 
Ter  sur  Trente  par  le  chemin  le  plus  direct, 
et  gagner  quelques  marches  sur  l'ennemi. 
Il  fut  impossible  de  trouver  la  moindre  issue 
par  ce  glacier,  l'un  des  contre-forts  du  Mont- 
Tonal ,  et  qui  se  prolonge  sans  s'adoucir 
jusques  auprès  de  Brescia.  11  fallait  donc 
descendre  jusqu'à  Pisogno ^  à  la  tête  du  lac 
à^Iseo  y  pour  pénétrer ,   par  le  col  appelé 
Colma  di  San-Zeno ,  dans  le  val  Sabia^  fran- 
chir encore  une  autre  chaîne  pour  entrer 
dans  le  val    Trompia ,    enfin   remonter  la 
Chiese  pour  arriver  dans  la  vallée  de  la 
Sarca.  Tant  de  difficuhés,  qu'on  est  em- 
barrassé de  décrire,  irritaient  les  soldats  de 
l'armée  des  Grisons,  devenus  de  vrais  mon- 
tagnards, et  augmentaient  leur  ardeur  à  les 
surmonter.  Leur  impatience  s'accrut  encore 
lorsqu'en  arrivant  à  Pisogno ,    le   général 
Macdonald  reçut  et  publia  la  nouvelle  du 
passage  du   Mijicio ,  et  de  la  marche   de 
l'armée  française  vers  VAdige, 

Le  général  Brune,  qui  n'avait  pas  cru  de- 
voir différer  son  attaque  pour  faire  coopérer 
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son  aile  gauche  avec  Tarmée  des  Grisons,  et 
prévenir  à  Trente  l'arrivée  des  corps  enne- 
mis qui  défendaient  le  Tyrol  méridional  et 
devaient  renforcer  l'armée  de  Belle^arde, 
reconnut j  après  le  passage  du  3Iincio ,  l'im- 
portance de  celte  opération  ,  et  pressa  le 
général  Macdonald  d'y  concourir.  Il  mit  à 
sa  disposition  la  division  du  général  Ro- 
chambeau,  forte  seulement  de  trois  mille 
hommes,  qui  couvrait  son  extrême  gauche, 
tenait  la  position  de  Saîo  sur  la  rive  droite 
du  lac  de  Garda,  et  celle  de  Rocca  d'Anfo 
sur  le  lac  à'^Idro.  Le  général  Macdonald ,  déjà 
en  marche  pour  descendre  dans  le  val  Trom- 
pia ,  donna  au  général  Rochambeau  l'ordre 
de  s'emparer  de  Storo  ,  pour  faciliter  le  dé- 
bouché dans  la  vallée  de  la  Sarca. 

L'aspérité  de  la  montagne  de  San-Zeno 
étonna  encore  les  soldats  ,  que  les  tour- 
mentes du  Splugen  n'avaient  point  arrêtés. 
On  ne  put  faire  passer  quelques  chevaux 
qu'en  taillant  les  blocs  de  glace  comme  le 
roc  vif;  la  cavalerie,  l'artillerie,  les  équi- 
pages durent  descendre  le  long  du  lac  à'Iseo 
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jusqu'à  Bresciay  et  remonter  ensuite  la  val- 
lée de  la  Chiese.  Pendant  ce  temps,  et  par 
ces  derniers  efforts  ,  le  général  Macdonald 
dérobait  son  mouvement  à  l'inquiétude  de 
l'ennemi,  et  gagnait  quelques  marches;  mais 
parvenu  à  Storo  le  6  janvier,  il  lui  restait 
encore  à  parcourir,  pour  arriver  à  Trente , 
environ  ving-cinq  lieues  de  chemins  mon- 
tagneux, tortueux  et  difficiles.  La  légion  de 
Lecchi,  soutenue  par  la  division  du  général 
Pully,  formait  son  avant-garde,  et  poussait 
vivement,  une  arrière -garde  autrichienne 
commandée  par  le  général  Davidowich,  qui 
défendait  successivement  les  postes  retran- 
chés et  les  meilleures  positions,  pour  donner 
le  temps  aux  généraux  Stejanich  et  Wuckas- 
sowich  de  se  retirer  sur  Trente  ^  et  dans  la 
vallée  de  la  Brenta.  Tout  le  reste  de  l'armée 
des  Grisons,  appuyant  à  droite,  suivait  ce 
mouvement  à  marches  forcées,  et  pénétrait 
dans  le  Tyrol.  La  division  Baraguay  d'flilliers 
et  celle  de  Morlot,  débouchant  aux  sources 
de  YAd'ige,  descendaient,  par  Glurens  et 
Schlanders  ^  sur  Méran, 
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Informés  qu'après  le  passage  de  VAdigei 
Taile  gauche  de  l'armée  française  remontait 
par  les  denx  rives  du  fleuve,  et  se  dirigeait 
aussi  sur  Trente^  les  généraux  auti-ieliif^ns, 
menacés  d'être  renfermés  dans  le  Trentln  et 
coupés  de  la  Brenta^  précipitèrent  leur  re- 
traite; et  ne  pouvant  plus  arrêter  la  marche 
des  colonnes  de  Macdonald  ,  qui  avait  fran- 
chi toutes  les  sommités,  ils  s'attachèrent  à 
multiplier  les  obstacles  au-devant  du  général 
Moncey ,  et  à  prévenir  sa  réunion  avec  l'ar- 
mée des  Grisons.  Voici  comment  cette  ma- 
nœuvre 5  leur  seul  moyen  de  salut ,  leur 
réussit. 

Le  général  Laudon  ,  laissant  dans  la  vallée 
de  la  Sarca  son  arrière-garde  au  général 
Davidowich ,  réunit  à  Trente  un  corps  de 
six  à  sept  mille  hommes  avec  lequel  il  des- 
cendit jusques  à  Marco ,  au-dessous  de  Rave" 
reclo ^  les  postes  depuis  l'entrée  de  la  vallée, 
trop  faiblement  occupés  par  le  petit  corps 
du  général  Rousseau  ,  après  le  passage  du 
Mincio,  furent  soutenus  et  renforcés. 

A  la  faveur  de  ce  mouvement  de  Laudon , 
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Wuckassowich  se  relira  sur  Trente^  y  réaiiit 
son  arrière-garrle  à  ceile  de  Davidowich ,  et 
fit  défiler  le  reste  de  ses  troupes  par  la  route 
de  la  Brenta. 

Les  colonnes  du  lieutenant-général  Mon-* 
cey,  remontant  \ Adige  par  les  deux  rives, 
étaient  arrêtées  à  chaque  pas;  il  fit  d'abord 
attaquer  sur  la  rive  droite,  par  la  biigade 
du  général  Schilt,  la  position  de  Rivoli^ 
pendant  que,  sur  la  rive  gauche,  il  faisait 
tourner,  par  les  grenadiers  de  sa  réserve,  et 
par  les  plus  hautes  cînies  ,  le  fort  de  la 
Chiusa ,  que  le  général  Boudet,  avec  sa  di- 
vision, aborda  et  insulta  de  front,  brisant 
à  coups  de  canon  les  portes  murées  du  châ- 
teau. La  garnison  se  relira  sur  Dolce ^  sous 
la  protection  d'une  batterie  avantageuse- 
ment placée  à  la  rive  droite  :  la  cavalerie 
ne  put  la  poursuivre  à  cause  des  larges  cou- 
pures faites  sur  la  grande  route.  Laudon 
mettait  tout  en  usage,  et  la  force  et  la  ruse, 
pour  ralentir  la  marche  de  Moncey.  L^inu- 
tile  envoi  d'un  parlementaire  lui  donna  ce- 
pendant le  temps  d'évacuer  la  position  de 
5»  19 
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Dolce ;  mais  sur  l'autre  rive,  celle  de  la 
Corona  fut  emportée  à  la  baïonnette ,  et  le  gé- 
néral Rousseau  y  perdit  beaucoup  d'hommes 
tués  et  blessés ,  et  quatre  à  cinq  cents  pri- 
sonniers. 

L'ennemi  tint  plus  ferme  à  Alla,  où  il 
avait  rassemblé  trois  mille  hommes  dans  une 
bonne  position.  Le  combat  s'engagea  vive- 
ment dans  la  ville  ;  le  général  Boudet  l'em- 
porta malgré  la  défense  la  plus  opiniâtre ,  et 
fit  six  cents  prisonniers. 

Le  général  Laudon  ayant  recueilli  les  dé- 
bris du  corps  du  général  Rousseau ,  qui  ne 
pouvait  tenir  plus  long-temps  sur  la  rive 
droite ,  réunit  six  mille  hommes  à  Marco  et 
Seravalle  ^  devant  Roveredo  ^  il  étendit  sa 
ligne  depuis  XAdige  jusqu'à  la  crête  des  mon- 
tagnes, et  accueillit  les  premières  attaques 
des  Français  par  un  feu  soutenu.  Il  résista 
jusqu'à  la  nuit,  et  n'en  profita  pour  faire  sa 
retraite  et  évacuer  Roveredo  que  lorsqu'il 
s'aperçut  que  l'appui  de  sa  gauche,  où  les 
chasseurs  tyroliens  maintenaient  un  feu 
meurtrier  j  était  déjà  tourné. 
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Le  général  Moncey  entra  le  5  janvier  à 
Roveredo  y  et  y  séjourna  le  6  pour  attendre 
Farrivée  du  général  Rocliambeau  qui,  après 
avoir  remis  à  Favant-garde  du  général  Mac- 
donald  le  poste  de  Storo  ^  avait  reçu  Fordre 
de  s'en  séparer  et  de  marcher  sur  Rica  et 
Torbole  ^  à  la  tête  du  lac  de  Garda ^  pour 
rejoindre  le  corps  de  Faile  gauche  de  l'ar- 
mée d'Italie  à  Roçeredo;  il  y  arriva  dans  la 
nuit  du  6  au  7  janvier. 

La  situation  du  général  Laudon  devenait 
très  -  critique  ;  il  occupait  avec  son  corps 
réuni ,  à  peu  près  douze  mille  hommes , 
une  forte  position  sous  le  fort  de  la  Pietra, 
entre  Roveredo  et  Trente:  le  général  Mon- 
cey l'avait  fait  reconnaître  dans  la  journée 
du  6 ,  et  se  disposait  à  Fattaquer  le  lende- 
main. 

Ce  même  jour  le  général  Macdonald,  qui 
avait  eu  connaissance  du  mouvement  de 
Laudon  ,  forçant  sa  marche  et  faisant  qua- 
rante milles  dans  un  seul  jour,  arriva  à 
Trente.  Le  général  Lecchi,  avec  sa  légion, 
ayant  tenté  de  forcer  le  passage  du   pont 
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que  le  général  Davidowich  fit  couper  et  brû- 
ler pendant  Fattaque ,  en  fut  repoussé  avec 
une  grande  perte;  mais  soutenu  bientôt  par 
la  division  du  général  Pully,  ils  parvinrent 
ensemble  à  jeter  un  pont  de  radeaux  sous  le 
feu  de  l'ennemi ,  et  s'emparèrent  de  la  ville  : 
les  arrière-gardes  qui  l'avaient  défendue  se 
retirèrent  précipitamment  par  la  route  et  la 
gorge  de  Pergine  sur  Levico  ^  aux  sources 
de  la  Brenta.  Le  général  Macdonald  les  fit 
poursuivre,  et  malgré  la  fatigue  excessive 
des  troupes,  il  poussa  ce  jour-là  même  une 
reconnaissance  sur  la  route  de  Roveredo  y 
pour  avoir  des  nouvelles  du  corps  de  Lau- 
don  ;  il  devait  le  croire  cerné ,  et  il  espé- 
rait le  forcer  dès  le  lendemain  à  mettre  bas 
les  armes  ,  en  l'attaquant  par  ses  derrières 
et  par  son  flanc  gauche ,  pendant  que  tout 
le  corps  de  Moncey ,  fort  de  seize  mille  hom- 
mes, l'attaquerait  de  front. 

Le  défaut  de  concert  trop  ordinaire  dans 
la  guerre  de  montagnes,  les  communications 
entre  les  deux  généraux  français  interrom- 
pues par  le  cours  de  VAdige  ^  dont  tous  les 
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ponts  étaient  détruits ,  les  vents  de  sud  qui 
ne  permirent  pas  au  général  Moncey  d'en- 
tendre le  canon  des  attaques  de  Trente _,  tout 
cela  n'aurait  pas  suffi  pour  dégager  le  géné- 
ral Laudon  :  sa  ligne  de  retraite  était  cou- 
pée ;  il  était  enfermé  entre  le  fleuve  et  les 
montagnes ,  et  pouvait  à  peine  communi- 
quer avec  Lepico  par  un  misérable  sentier 
en  arrière  de  sa  gauche. 

Une  ruse  de  guerre  ;,  si  toutefois  on  peut 
donner  ce  nom  à  une  communication  astu- 
cieuse ,  sous  la  foi  et  les  couleurs  d'un  par- 
lementaire, servit  mieux  le  général  Laudon  : 
il  fit  annoncer  au  général  Moncey,  par  un 
officier  d'état- major,  qu'il  venait  de  rece- 
voir l'avis  de  la  signature  d'un  armistice 
semblable  à  celui  conclu  à  Farmée  du  Rliin  j 
il  proposait  en  conséquence  une  suspen- 
sion d'armes.  La  loyauté  du  général  Mon- 
cey ne  soupçonna  pas  le  piège  ;  voulant 
remplir  ses  instructions  dans  toute  leur 
étendue ,  et  se  mettre  en  mesure  de  mar- 
cher par  la  Brenta  sur  Bassano  y  il  exigea 
tout  ce  qu'il  se  promettait  du  succès  de  son 
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attaque,  c'est-à-dire,  que  le  général  Laudon 
évacuât  la  Pietra  ^  et  lui  remît  la  ville  de 
Trente,  Cette  décevante  convention  fut  si- 
gnée; le  soir  même  le  corps  de  Laudon, 
à  l'insçu  du  général  Macdonald ,  fila  sans 
obstacle  sur  Levico  par  la  passe  étroite  de 
Caldonazzo  ^  qui  devait  être  ses  Thermo- 
piles,  et  le  général  Moncey,  après  avoir  fait 
occuper  le  fort  de  la  Pietra  y  devançant  son 
corps  d'armée,  rencontra  les  reconnaissances 
du  général  Macdonald  qui  le  reçut  à  Trente  y 
et  partagea  sa  surprise  et  ses  regrets. 

Le  général  Brune  ,  alors  en  marche  sur 
Vicence ,  ayant  démenti  le  faux  bruit  d'un 
armistice ,  et  nécessairement  improuvé  la 
convention  déjà  exécutée ,  envoya  le  général 
Davoust  prendre  le  commandement  du  corps 
de  l'aile  gauche  ;  mais  celui-ci,  loyal  compa- 
gnon d'armes,  se  bornant  à  commander  la 
cavalerie  et  Tavant-garde ,  s'obstina  à  rester 
sous  les  ordres  du  général  Moncey,  et  l'ac- 
compagna dans  sa  marche  par  la  vallée  de 
la  Brenta  sur  Borgo-VahSugana  ^  jusques 
au  débouché  de  Bassano. 
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Le  comte  de  Bellegarde  continuant  sa 
retraite  de  position  en  position,  lentement 
et  en  bon  ordre  ,  opposait  aux  attaques 
continuelles  des  Français  une  forte  arrière- 
garde  ,  la  faisait  soutenir  avec  vigueur 
lorsqu'elle  était  trop  pressée  ,  et  formait 
toujours  sa  ligne  de  bataille  hors  de  me- 
sure, de  manière  à  n'être  point  entraîné  à 
un  engagement  général ,  même  sur  les  po- 
sitions avantageuses.  11  abandonna  le  beau 
plateau  de  Caldiero  y  déjà  tourné  par  les 
hauteurs  de  Colognola  ^  et  fit  camper  son 
armée  dans  la  plaine  de  Villa-'NovaXç,  5  jan- 
vier. Il  fut ,  dès  le  lendemain ,  forcé  de  lever 
son  camp ,  et  de  le  port(  r  derrière  la  rivière 
^Agno,  parce  que  le  général  Delmas  ga- 
gnant toujours  les  hauteurs,  après  avoir  en- 
levé les  postes  de  Soave  et  de  San-Vettore, 
s'empara  Aq  Monteforte ^^Xàhhoxàidi  la  droite 
de  l'arrière-garde  autrichienne.  Toutes  les 
autres  divisions  du  centre  et  de  la  réserve 
de  l'armée  française  suivaient,  en  s'éche- 
lonnant,  le  mouvement  du  corps  d'avant- 
garde. 
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Uarmée  autrichienne  s'était  formée  à  la 
rive  gauche  du  torrent  de  Lagno  ou  Lagua^ 
la  droite  à  Montecchio-Maggiore ^  et  Ja  gau- 
che à  Brendola ,  occupant  en  force  Monte^ 
hello  ^  en  avant  du  centre  de  la  ligne,  et 
coupant  la  grande  route  de  Vicence  Comme 
le  général  Bell  égard  e  parut  disposé  à  dé- 
fendre obstinément  cette  position,  bien  choi- 
sie pour  couvrir  Vicence  et  Feutrée  de  la 
grande  plaine  de  la  B  renia  y  le  général  Brune 
fit  ses  dispositions  pour  l'y  forcer. 

Une  partie  de  l'avant -garde  continua, 
malgré  les  difficultés  du  terrain,  de  gravir 
en  travers  les  escarpemens  des  torrens,  pour 
arriver  par  Tarossa  sur  le  versant  de  Z^r- 
meghede  ,  en  arrièie  de  Montebello ;  l'autre 
partie,  jéunie  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant-général Suchet  avec  la  division  Gazan 
et  celle  de  la  réserve,  y  marcha  de  front  : 
l'ennemi  débordé  abandonna  Montebello ^ 
et  coupa  le  premier  pont  sur  le  torrent  de 
\  Aide  go  :  un  second  pont,  à  la  tête  du  vil* 
lage ,  fut  conservé  par  le  capitaine  de  dra- 
gons Letord,  malgré  le  feu  d'une  nuée  de    . 
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tirailleurs  •  l'a  vaut- garde  passa.  Le  général 
Suchet  conduisit  lui-même  l'allaque  de 
Montecchio-Maggiore  ^  et  s'y  éUiblit  pen- 
dant que  le  général  Dupont  marchait  avec 
ses  deux  divisions  par  Meledo  cl  Brendola^ 
pour  couper  la  retraiteà  Tavernelle^  point  de 
jonction  entre  les  deux  roules.  La  cavalerie 
autrichienne  ,,  soutenant  avec  vigueur  les 
charges  réitérées  des  Français,  dégagea  son 
arrière-garde  presque  enveloppée.  La  nuit 
mit  fin  au  combat,  et  M.  de  Bellegarde  en 
profita  pour  évacuer  Vicence  ^  que  les  Fran- 
çais occupèrent  le  lendemain  8  janvier. 

Nos  lecteurs  ont  vu  plus  haut,  qu'à  cette 
même  époque,  la  totalité  des  corps  de  Wuc« 
kassov^ich  et  de  Laudon  étaient  déjà  entrés 
dans  la  vallée  de  la  Brenta  :  celui  de  Wuc- 
kassowich  ,  qui  formait  la  tête  de  cette  co- 
lonne, débouchait  par  Bassano  au  moment 
Blême  où  l'armée  autrichienne  évacuait 
Vicence ^  et  la  queue,  le  corps  de  Laudon, 
ayant  gagné  deux  nuirches  sur  celui  de  Mon-- 
cey ,  par  l'efiet  de  la  convention  surprise  à 
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sa  bonne  foi ,  achevait  aussi  sa  retraite  sans 
obstacle. 

Rien  ne  pouvait  plus  empêcher  la  jonc- 
tion  de  ce  renfort  de  vingt-deux  mille  hom- 
mes à  l'armée  du  comte  de  Bell  égard  e,  qui, 
pour  mieux  l'assurer ,  posta  son  corps  d'ar- 
rière-garde à  Liziera  et  Armeola  y  à  l'em- 
branchement des  routes  de  Bassano  et  de 
Citadella  y  pour  y  tenir  ferme  pendant  qu'il 
passait  la  Brenta^  et  concentrait  ses  forces 
au  camp  de  Fontaniva  ^  devant  Citadella, 

Le  général  Brune  ,  informé  de  cette  réu- 
nion,  changea  ses  dispositions-  il  rappela 
au  centre ,  sur  la  ligne  d'opération ,  son 
avant-garde  qu'il  avait  dirigée  sur  Maros^ 
tica  ^  ainsi  que  la  division  Gazan,  dans  la 
vue  de  couper  l'ennemi  de  Bassano  ^  et  de 
masquer  le  débouché  de  la  Brenta.  Le  gé- 
néral Moncey,  qui  avait  en  huit  jours  fait 
une  marche  de  cent  trente  milles  dans  les 
montagnes ,  malgré  la  résistance  qu'il  avait 
éprouvée  dans  la  vallée  de  VAdige  ^  la  dif- 
ficulté des  chemins  et  la  rigueur  de  la  sai- 
son ,  arriva  avec  le  corps  de  l'aile  gauche 
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à  Bassano  y  le  1 1  janvier  à  la  pointe  du 
jour  :  il  fit  éclairer  les  routes  de  Citadella 
et  de  Castelfranco ,  et  atteignit  encore  l'ar- 
rière-garde  du  général  Laudon  ;  le  colonel 
Fonrnier  ,  à  la  tête  du  douzième  régiment 
de  hussards ,  la  chargea  et  lui  fît  quelques 
prisonniers. 

Le  passage  de  la  Brenta  ne  fut  point  dis- 
puté ;  les  Autrichiens  essayèrent  à  peine 
d'arrêter  à  Ospitale  di  Brenta  les  premières 
troupes  de  Tavant-garde.  Le  dixième  régi- 
ment de  hussards  passa  la  rivière  à  gué  sous 
la  protection  de  l'artillerie  de  réserve  ,  et 
s'empara  de  Fontaniva  et  de  Citadella. 

Satisfait  d'avoir  pu  sauver  le  corps  d'armée 
si  dangereusement  compromis  dans  le  Tyrol 
italien ,  par  les  manœuvres  du  général  Mac- 
donald  et  la  réunion  inattendue  de  l'armée 
des  Grisons  avec  l'aile  gauche  de  l'armée 
française  d'Ilalie,  M.  de  Beilegarde  ne  hasarda 
point  de  tenir  la  campagne  dans  les  vastes 
plaines  duTrévisan,  dont  il  avait  d'ailleurs 
épuisé  les  ressources  :  il  ne  défendit  la  posi- 
tion de  Castel-Franco  contre  les  masses  que 
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le  général  français  dirigea  d'abord  sur  ce 
point  Cjentx^al,  que  pour  se  donner  le  temps 
^e  passer  la  Piape ^  et  de  recevoir  les  der- 
nières instructions  de  sa  cour  sur  les  condi- 
tions de  l'armistice  :  il  jeta  sur  sa  gauche  sa 
nombreuse  cavalerie,  et  continuant  sa  re- 
traite derrière  le  rideau  de  ses  arrière-gardes, 
il"  feignit  de  vouloir  déployer  ses  colonnes 
pour  livrer  bataille  entre  Fossa-Longa  et 
Alhare.do  en  avant  de  Trépise. 

Le  corps  de  réserve  sous  les  ordres  du 
lieutenant-général  Michaudj  enleva  Castel- 
Franco  de  vive  force  :  les  divisions  du  gé- 
néral Sucliet,  après  avoir  appuyé  cette  at- 
taque, se  portèrent  de  Godego  sur  Fo.ssa- 
Longa  ^  Posthuma  et  Villa-Orba^  celles  du 
général  Dupont  sur  Fontone ^  l'avant-garde 
sur  Lovadina,  Le  général  Moncey  reçut  ordre 
de  marcher  avec  tout  son  corps  de  Bassano, 
par  Azolo ^  sur  Rwa-Secca,  où  la  Piave  sort 
des  montagnes ,  de  suivre  la  rive  droite  en 
longeant  le  Bosco-del-Mantello ,  et  de  diriger 
les  divisions  Boudet  et  Rochambeau  sur  Salva 
et  Ponte-diPiave,'VQh]^\.  de  cette  manœuvre 
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était  de  couper  Farrière-garde  autrichienne 
tle  la  Piave ,  et  de  la  séparer  du  corps  d'ar- 
mée. 

Pendant  que  le  mouvement  s'exécutait  le 
-ï4  janvier,  le  colonel  Sébastiani,  chargé  de 
reconnaître  Tr^W^e^  rencontra  aux  portes 
de  la  ville  un  escadron  des  hussards  de  Fer- 
dinand :  le  commandant  l'engagea  à  ^arrêter, 
en  lui  annonçant  la  prochaine  arrivée  du 
comte  de  Hohenzollern,  accompagné  du  co- 
lonel de  Best ,  et  chargé  des  pleins  pouvoirs 
de  M.  de  Bellegarde  pour  la  conclusion  de 
l'armistice;  il  répondit  qu'il  avait  ordre  d'oc- 
cuper Trévise ,  et  sans  abuser  de  la  confiance 
du  chef  de  ce  détachement,  il  lui  laissa  le 
temps  de  se  retirer,  traversa  la  ville  avec  son 
régiment  et  prit  position.     .  ,- 

Le  général  Brune  qui,  suivant  la  colonne 
du  centre  ,  s'était  avancé  jusqu'à  Villa- 
Orha,  avec  une  partie  de  sa  réserve ,  se  rendit 
à  Trépi&e  pour  y  recevoir  les  plénipotentiaires 
autrichiens  :  il  chargea  de  ses  pouvoirs  le 
général  Marmont,  commandant  de  l'artille- 
rie, et  le  colonel  Sébastiani,  et  accorda  une 
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suspension  d'armes  de  vingt-quatre  heures. 
Le  général  Zach,  quartier-maître  général  de 
Tarmée  autrichienne,  se  rendit  au  quartier- 
général  français,  pour  seconder  le  comte  de 
Hohenzx^llern  ,  et  deux  jours  après,  i6  jan- 
vier 180 1  ,  l'armistice  fut  conclu  pour  vingt- 
trois  jours  seulement,  en  y  comprenant  les 
quinze  jours  d'avertissement. 

L'armistice  de  Trépise  (dont  nos  lecteurs 
trouveront  le  texte  parmi  les  Pièces  justifi- 
catives à  la  fin  du  YP  volume)  livrait  aux 
Français  les  places  de  Peschiera,  Porto-Le- 
gnagOy  Ferrare,  Ancône  et  les  châteaux  de 
Vérone^  dont  le  commandant  avait  déjà  ca-» 
pitulé.  La  forteresse  de  Mantoue  restait  blo- 
quée à  huit  cents  toises  des  glacis  :  la  garnison 
et  la  population  devaient  être  approvision- 
nées de  dix  jours  en  dix  jours.  La  ligne  de 
démarcation  de  l'armée  française  était  la  live 
gauche  de  la  Livenza^  depuis  la  mer  jusqu^\ 
la  source  de  cette  rivière,  et  de  là  par  la 
haute  crête  des  montagnes  jusqu'à  Lienz, 
sur  la  Drape,  où  elle  rencontrait  la  ligne  de 
l'armée  du  Rhin.  L'armée  impériale  prenait 
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pour  ligne  de  démarcation  la  rive  droite  du 
Tagliamento.  Tous  les  corps  des  armées  fran- 
çaises d'Italie  et  des  Grisons,  et  tous  ceux  des 
armées  impériales  d'Italie  et  du  Tyrol  furent 
compris  dans  cet  armistice.  Quelque  avanta- 
geux qu'il  fut  pour  la  France,  quelques  pres- 
sans  que  fussent  les  motifs  qui  déterminèrent 
je  général  Brune,  il  dut  prévoir  que  le  pre- 
mier Consul  n'en  serait  pas  satisfait,  puisque 
les  Autrichiens  conservaient  Mantoue  ;  il 
avait  écrit  lui-même  de  Vicence  au  ministre 
de  la  guerre,  peu  de  jours  avant  :  «  Les  ins- 
»  tructions  du  gouvernement  seront  rem- 
y>  plies  :  il  ne  sera  conclu  d'armistice  qu'avec 
»  la  cession  des  places  de  i^/a7Zifoi/£?;,Pé'5c/ifé'/'<2, 
))  Ferrare  et  Ancône  ».  Mais  l'armée  d'Italie 
s'affaiblissait  par  ses  pertes ,  par  les  sièges  et 
le  blocus  des  places;  elle  allait  manquer  de 
vivres  si  elle  restait  rassemblée  en  présence 
de  l'ennemi,  dans  un  pays  épuisé  jusqu'à  la 
famine,  où  les  moyens  de  transports  étaient 
détruits,  et  dont  les  communications  de- 
venaient de  jour  en  jour  plus  difficiles  par 
leur  étendue,  la  rigueur  de  la  saison  et  le 
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mauvais  état  des  chemins.  La  brièveté  du 
temps  de  Tarmistice  laissait  à  peine  celui  de 
recevoir  par  le  retour  des  courriers  la  rati- 
fication du  Gouvernement,  et  ne  permettait 
pas  à  l'ennemi  d'en  tirer  avantage  pour  re- 
cevoir des  renforts ,  tandis  qu'au  contraire  le 
corps  d'élite  sous  les  ordres  du  général  Murât, 
comme  on  le  verra  dans  le  chapitre  suivant, 
touchait  aux  frontières  de  la  Cisalpine. 

Ces  considérations  ne  touchèrent  pas -le 
premier  Consul,  accoutumé  à  ne  prendre 
pour  règle  et  pour  mesure  dans  les  transac- 
tions avec  l'ennemi  que  l'opinion  de  son  pou- 
voir, et  persuadé  que  celui  qui  cède  à  la  force 
lie  peut  rien  réserver,  que  tous  les  scrupules 
sont  levés,  et  que  toutes  les  questions  ont 
été  tranchées  sur  le  champ  de  bataille,  ce  S'ils 
))  me  tenaient,  disait-il  souvent  dans  une 
»  semblable  situation,  croyez-vous  qu'ils  ne 
))  me  traiteraient  pas  avec  plus  de  rigueur?  » 
Il  refusa  donc  de  ratifier  l'armistice  de  Tr^- 
vlse^  et  menaça  même  de  déncmcer  celui  de 
Stejer^  si  la  place  de  Mantoue  n'était  remise 
à  l'armée  française  ;  il  en  fit  la  principale 


t)ES    ÉVÉNEMENS    MILITAIRES.  3o5 

condition  d'un  nouvel  armistice  qui  fut  né- 
gocié et  signé  à  Lunéville^  le  26  janvier  1801, 
par  les  plénipotentiaires  des  deux  puissan- 
ces, et  qui  fut  considéré  comme  le  gage  de  la 
paix. 

Le  général  Macdonald  reçut  à  Trente  la 
nouveiie  de  l'armistice  conclu  parle  général 
Brune;  quoique  ses  instructions  lui  prescri- 
vissent de  coordonner  ses  opérations  avec 
celles  de  Farmée  dltalie  ^  il  témoigna  sa  sur- 
prise de  se  trouver  ainsi  paralysé ,  sans  avoir 
été  consulté  sur  les  avantages  que  sa  position 
pouvait  procurer  à  l'armée  des  Grisons  pour 
ses  mouvemens  ultérieurs.  Toutes  ses  divi- 
sions se  trouvaient  en  ligne  sur  YAdige  :  celle 
qui  avaitpassé  parle  Mont-Tonal,  débouchait 
par  le  val  di  Non.  Les  deux  divisions  qui, 
sous  les  ordres  du  général  Baraguay-d'Hil- 
liers,  avaient  forcé  le  corps  du  général  Auf- 
fenberg  d'évacuer  \eBasEngadin,  l'avaient 
poursuivi  par  Méran  jusqu'à  Botzen ^  il  s'y 
trouvait  presque  enveloppé.  Le  général  Mac- 
donald le  faisait  attaquer  à  revers  par  la  di- 
vision Pully,  et  ne  voulait  arrêter  son  mou- 
5.  ;20 
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vement  que  lorsque  ,    par  loccupation  de 
Brixen  et  de  Prunecken^  il  se  serait  ouvert 
la  vallée  de  la  Draine,  Il  tenait  avec  d'autant 
plus  de  raison  à  Fexécution  de  ce  projet,  que 
l'armée  des  Grisons,  dont  le  secours  n'était 
plus  nécessaire  à  l'armée  d'Italie ,  descendant 
par  Lienz  et  Spital^  la  vallée  de  la  Drave , 
aurait,   au  renouvellement  des  hostilités  , 
coupé  toute  communication  entre  les  armées 
impériales  d'Allemagne  et  d'Italie.  Le  général 
AufFenberg  invoquait  en  vain  l'armistice  de 
Stéyer  ;  la  double  attaque  de  Bot  zen  était 
commencée  parle  général  Baraguay-d'Hilliers 
sur  la  route  de  Méran,  et  par  le  général  Pully 
sur  la  route  de  Trente  ^  lorsqu'un  officier 
d'état-major  du  général  Moreau ,  le  colonel 
Lenorman,  se  présenta  et  ne  parvint  qu'avec 
beaucoup  de  peine  à  faire  cesser  le  feu.  Il 
se  rendit  auprès  du  général  Macdonald ,  qui^ 
par  considération  pour  le  général  Moreau, 
accepta  la  ligne  de  démarcation  ;  mais  en  lais- 
sant le  général  AufFenberg  libre  de  se  retirer 
et  en  renonçant  à  occuper  Botzen^  il  exigea 
qu'on  livrât  passage  aux  troupes  du  général 
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Baraguay-d'Hilliers,  et  à  la  colonne  cFar- 
tillerie,  descendues  par  la  grande  route  de 
Méran. 

l^e  général  Moreau ,  en  faisant  comprendre 
cet  t  e  par  lieduTy  roi  méridional  dans  la  clause 
d'évacuation  et  l'espèce  de  neutralité  sous  la 
surveillance  desimpies  sauve-gardes,  stipu- 
lée pour  toute  la  province  du  Tyrol ,  ignorait 
les  progrès  du  général  Macdonald ,  et  n'avait 
pas  cru  masquer  le  mouvement  qui  devait 
le  plus  l'intéresser;  il  pensait  au  contraire 
faciliter  ceux  que  l'armée  des  Grisons  devait 
faire  vers  l'Italie. 

Ainsi  se  termina  en  Italie  ,  comme  elle 
l'était  déjà  en  Allemagne  ,  cette  célèbre 
campagne  d'hiver  ,  entre  la  France  et  la 
maison  d'Autriche,  où  toutes  leurs  forces 
furent  engagées,  toutes  les  opérations  liéeâ 
sur  une  étendue  de  plus  de  trois  cents  lieues, 
depuis  le  fond  du  golfe  Adriatique  jusques  à 
la  ligne  de  neutralité,  sur  la  frontière  prus- 
sienne de  la  Franconie.  Deux  mois  à  peine 
écoulésdepuis  la  reprisedes  bostil  ités,  avaient 
suffi  aux  Français  pour  obtenir  d'immenses 
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résultats  :  ils  furent  dus  sans  doute  à  la  con- 
ception du  plan  général ,  à  la  ^'igueur  et  à  la 
prévoyance  du  chef  du  gouvernement,  à 
l'habileté  de  Moreau ,  à  la  constance  d'Auge- 
reau  ,  à  l'intrépide  ténacité  de  Macdonald  ,  à 
la  fortune  de  Brune;  mais  on  doit  remarquer 
aussi  qu'à  cette  époque,  la  rare  intelligence  et 
le  parfait  accord  dans  les  quatre  armées  fran- 
çaises des  généraux  commandant  les  grandes 
divisions  ou  divers  corps  d'armée,  contri- 
buèrent puissamment  à  ces  rapides  succès. 
Les  exemples  les  plus  saillans  de  cette  con- 
fiance, de  ce  dévouement  mutuel  entre  les 
chefs ,  furent  donnés  dans  les  deux  princi- 
pales actions  de  cette  campagne,  à  la  bataille 
à' Hohenlinden y  par  le  général  Richepanse  , 
à  celle  à^ Pozzolo ,  parles  généraux  Dupont 
et  Suchet  :  ils  se  trouvèrent  dans  ces  cas 
imprévus  ,  où  le  salut  de  l'armée  dépend 
du  prompt  jugement,  de  la  résolution  et  du 
dévouement  personnel.  Dans  la  campagne 
précédente ,  on  avait  vu  les  généraux  Desaix 
et  Kellermann  en  agir  ainsi  à  la  bataille  de 
Marengo  ,  et  le  général  Saint- Cyr  rendit  un 
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service  non  moins  important  à  l'armée  du 
Rhin,  en  livrant  la  bataille  de  Biherach, 

Si,  dans  la  campagne  d'hiver  de  1800  à 
ï8oi  ,  les  généraux  français  l'emportèrent 
par  l'habileté  et   la   prestesse  des  manœu- 
vres sur  ceux  de  FEmpereur,  il  est  aussi 
vrai  de    dire    qu'ils    furent   mieux  secon- 
dés par  leurs  officiers  et  leurs  soldats.  En 
accordant  même  aux  Autrichiens  l'égalité 
de    courage   et  d'expérience   de    la  guerre 
après  dix  campagnes,  il  faut  reconnaître, 
chez  les  soldats  français  ,    une  supériorité 
d'intelligence;  et,  puisque  cette  expression 
est  aujourd'hui  généralement  adoptée,  un 
moral  plus  affermi  ;  ils  montrèrent  ,  pen- 
dant cette  campagne^  une  plus  grande  obsti- 
nation  dans   les  combats  ;   ils    soutinrent , 
avec  plus  de  constance ,  les  fatigues  et  les  pri- 
vations ,  et  résistèrent  mieux  que  les  Alle- 
mands à  l'intempérie  de  la  saison. 

On  sait  qu'à  la  guerre  l'audace  et  les  suc- 
cès couvrent  beaucoup  de  fautes,  et  que  les 
revers  les  laissent  paraître  à  nu  :  nous  avons, 
fait  remarquer  à  nos  lecteurs  celles  que  lea 
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généraux  autrichiens  commirent  en  Ba- 
vière, et  dont  le  général  Moreau  ne  man- 
qua pas  de  profiler.  La  critique  des  opérations 
qui  eurent  lieu  en  Ilalie  serait  plus  d  ifficile , 
et  pourrait  paraître  hasardée  :  le  passage  du 
Mincio  ^  qui  fut  la  seule  d'une  importance 
majeure ,  serait  le  sujet  d'une  intéressante 
discussion.  La  première  combinaison  du  gé- 
néral en  chef  Brune  était  juste,  et  la  fausse 
attaque  sur  Pczzo/o  avait,  eneftct,  induit  en 
erreur  le  comte  de  Bellegarde,  et  détourné 
son  attention  et  ses  forces  du  point  qu'il  de- 
vait croire  le  plus  menacé,  parce  que  c'était 
l'appui  de  sa  droite,  la  plus  courte  direction 
de  sa  ligne  d'opération ,  et  la  sûreté  de  sa  com- 
munication avec  la  haute  vallée  de  VAdige  ^ 
que  les  Français  avaient  tant  d'intérêt  cà  s'ou- 
vrir :  mais  lorsque  le  général  Dupont  eut  exé- 
cuté au  jour  marqué ,  à  l'heure  indiquée , 
son  passage  à  Ponte- Molino,  et  que  trouvant 
devant  lui  le  gros  de  l'armée  ennemie  et  ses 
réserves,  l'attaque  qu'il  devait  simuler  de- 
vint un  engagement  sérieux  auquel  ses  forces 
ne  pouvaient  suffire ,  et  qu'il   soutint  ce- 
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pendant  avec  vigueur ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
loyalement  et  efficacement  secouru  par  le 
général  Suchet  ;  lorsque  le  général  Brune  fut 
informé  que  le  corps  de  Faile  droite  et  la 
plus  forte  partie  du  centre,  c'est-à-dire, 
au  moins  le  tiers  de  son  armée,  repous- 
sant les  attaques  réitérées  de  l'ennemi  contre 
Pozzolo  j  étaient  parvenus  à  s'y  mainte- 
nir, et  couvraient  les  deux  ponts  déjà  éta- 
blis ,  le  général  en  chef  ne  devait-il  pas  en 
profiter,  achever  son  passage  à  Ponte-Mo- 
lino,  et  livrer  bataille  à  M.  de  Bellcgarde 
avec  toutes  ses  forces  réunies?  Il  avait  sur 
lui  l'avantage  du  nombre,  de  la  position,  et 
d'une  formidable  artillerie  j  il  pouvait  sépa-» 
rer  le  centre  de  l'armée  autrichienne  de  son 
aile  droite,  couper  sa  retraite  sur  Vérone  y 
le  rejeter  sur  Mantoue  et  sur  le  Bas-Adige^ 
et  rendre  impossible  la  réunion  de  Laudon 
et  de  Wuckassowich ,  enfermés  dans  les  val- 
lées du  Tyrol.  Le  passage  exécuté  à  Mon- 
zamhano  y  et  les  combats  de  Salionzo  et  de 
Valleggioy  qui  furent  très-brillaus ,  donné- 
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rent  à  rarniée  française  nn  avantage  qni  fut 
poussé  avec  ardeur  :  le  cunite  de  Belici^ajcle 
ne  put  défendre  la  ligne  de  V^tld:gp,  ni  s'af- 
fermir sur  aucune  position;  mais  ces  succès 
ne  purent  avoir  les  conséquences  du  gain 
d'une  bataille  décisive.  Eût -il  été  léméraire 
d'en  tenter  le  sort?  Etait -il  plus  sage  de  ne 
rien  changer  au  plan  d'abord  arrêté  ?  Nous 
laissons  aux  bons  juges  cette  question  à  dé- 
cider. 

N'oublions  pas  que  nous  ne  recherchons 
dans  les  écrivains  contemporains  d'un  autre 
âge,  que  la  candeur  et  l'impartialité  de  la 
narration  des  faits  ,  et  que  la  postérité ,  qui 
nous  attend  ,  n'accordera  pas  plus  de  con- 
fiance à  nos  jugemens  prématurés. 

Après  la  conclusion  de  cette  campagne , 
nos  lecteurs  s'attendent  à  nous  voir  renouer 
le  fil  des  négociations  interrompues;  mais 
avant  de  les  ramener  au  principal  foyer  , 
nous  devons  rendre  comple  des  événe- 
niens  qni  se  passaient  dans  l'Italie  inférieure , 
afin  de  n'omettre  aucune  des  circonstances 
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qui  influèrent  sur  le  changement  de  la  si- 
tuation respective  des  puissances  de  l'Eu- 
rope ,  après  ce  grand  naufrage  de  la  seconde 
coalition. 
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CHAPITRE    VI. 

Expédition  du  général  Murât  dans  la 
Marche  d'An  cône.  —  Érection  du  duché 
de  Toscane  en  royaume  d'Etrurie.  — 
Hostilités  contre  le  roi  de  Naples.  — 
Négociations,  —  Politique  du  Goui^er- 
nement  français  envers  le  Pape.  — - 
Traité  avec  Naples.  —  Expédition  de 
Vile  ^Œibe. 

JuA  victoire  de  JMarengo  avait  ébranlé  de 
nouveau  le  trône  de  Naples,  que  les  vengean- 
ces exercées  après  la  restauration  de  J  799 , 
les  supplices  ,  les  déportations  ,  les  exils 
avaient  mal  affermi.  La  cour  de  Palernie , 
après  la  retraite  des  Français  ,  ne  doutant 
plus  de  leur  entière  expulsion  de  l'Italie,  et 
se  confiant  à  la  protection  des  Anglais ,  se  hâta 
d^éteindrCj  dans  le  sang  des  sujets  rebelles, 
le  germe  des  opinions  républicaines.  Le  réta- 
blissement du  gouvernement  royal  fut  le 
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triomphe  d^Jii  parti  :  celui  que  la  terreur 
comprima  n'en  devint  que  plus  ardent. 
Toutes  les  têtes  se  courbèrent,  les  coeurs 
restèrent  fermés  à  la  confiance.  Ils  s'ouvri- 
rent bientôt  à  l'espoir  de  voir  cesser  ces 
affreuses  vengeances.  La  situation  politique 
de  l'Italie  avait  changé  deux  fois  en  une 
seule  année  ;  les  Français  venaient  de  fran- 
chir les  Alpes  et  de  rétablir  la  république 
cisalpine  ;  ils  pouvaient  aussi  franchir  les 
Apennins  et  rétablir  la  république  parthéno- 
péenne.  Certes,  le  dictateur  de  la  France  ne 
songeait  point  à  réaliser  les  projets  insensés 
du  Directoire ,  à  évoquer  les  ombres  des  an- 
ciennes républiques  d'Italie,  mais  bien  à  fer- 
mer aux  Anglais  les  ports  de  la  Méditerranée 
et  de  l'Adriatique ,  à  faire  cesser  leurs  diver- 
sions importunes,  les  soulèvemens  qu'ils  fo- 
mentaient, et  surtout  l'importation  de  leurs 
marchandises  à  Livourne ,  à  Naples ^  à  An- 
cône  et  à  Tarente. 

Le  roi  des  Deux-Siciles,  par  la  position 
géographique  de  ses  états  et  celle  de  ses  affai- 
res intérieures ,  était  l'allié  le  plus  naturel  et 
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le  plus  utile  de  la  Grande-Bretagne.  Nulle 
autre  puissance  n'avait  embrassé  avec  autant 
d^ardeur  le  syslèiiie  de  guerre  morale  aux 
principes  de  la  révolution.  Le  premier  Con- 
sul, presque  assuré  de  dicter  la  paix  conti-- 
iientale ,  n'avait  bientôt  plus  d'autre  ennemi 
que  l'inflexible  cabinet  de  Saint- James,  et 
déjà  demandait  compte  aux  gouvernemens 
et  aux  peuples ,  de  la  résistance  qu'il  éprou- 
vait par  leur  adhésion  à  la  politique  de 
l'Angleterre. 

On  voit  que,  dans  de  telles  circonstances,^ 
le  sort  de  la  couronne  de  Naples  dépendait 
de  l'issue  de  la  campagne.  Quoique  la  plus 
éloignée  du  théâtre  de  la  guerre,  cette  puis- 
sance était  la  plus  compromise;  aussi  sa  co- 
opération fut-elle  très-active.  Elle  s'engagea 
d'abord  à  porter,  dans  la  marche  d'^/zco/ze^ 
un  corps  d'armée  qui ,  réuni  à  celui  de  M.  de 
Sommariva  et  aux  insurgés  toscans,  devait 
suffire  pour  forcer  les  Français ,  qui  n'avaient 
pu  laisser  en  Toscane  qu'une  faible  division 
sous  les  ordres  du  général  Miollis ,  à  l'éva- 
cuer. Le  commandement  en  chef  des  troupes 
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napolitaines  fut  confié  au  comte  Roger  de 
Damas,  qui,  seul  dans  la  folle  expédition  du 
général  Mack,  avait  su  manœuvrer  et  com- 
battre en  se  retirant  sur  Cwila-Fecchia,  et 
du  moins  sauver  le  reste  de  sa  division  et 
rhonneur  des  armes. 

Cette  fois  la  situation  du  monarque  napo- 
litain n'était  pas  moins  difficile  :  car  si  l'ar- 
mée autrichienne  était  battue  dans  la  haute 
Italie ,  il  restait  abandonné  à  la  vengeance 
des  vainqueurs,  et  à  la  réaction  que  la  vio- 
lence du  gouvernement  avait  provoquée. 
Cette  crainte  trop  fondée  et  l'imminence  du 
danger  suggérèrent  à  la  reine,  qui  prenait 
la  principale  part  aux  affaires  de  Fétat^  un 
moyen  très-adroit  de  conjurer  l'orage,  si  elle 
ne  pouvait  le  braver.  Elle  résolut  de  solliciter 
l'intervention  de  l'empereur  de  Russie  :  ses 
armes  avaient  le  plus  puissamment  contri- 
bué, la  campagne  précédente,  au  rétablisse- 
ment du  trône  de  Naples  :  laisserait-il  dé- 
truire son  ouvrage  ?  refuserait-il  d'employer 
son  influence  auprès  du  premier  Consul,  qui 
avait  tant  d'intérêt  à  le  ménager  ? 
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La  reine  Caroline ,  au  lieu  de  confier  à  quel» 
qu'un  de  ses  ministres  cette  urgente  négocia^ 
lion  j  s'en  chargea  elle-même;  et,  pendant 
qu'on  pressait  à  Naples ,  au  gré  des  ministres 
d'Angleterre  et  d'Autriche,  les  préparatifs  de 
guerre,  elle  partit  de  Païenne^  peu  de  temps 
avant  l'ouverture  de  la  campagne,  et  se  ren- 
dit à  Saint-Pétersbourg ^  auprès  de  l'empe- 
reur Paul  P^.  Cette  démarche  flatta  sa  vanité  : 
une  princesse  autrichienne,  une  reine  quit- 
tant sa  cour,  entreprenant  un  pénible  voyage, 
dans  la  plus  rigoureuse  saison  ,  pour  venir 
implorer  la  protection  du  czar,  ne  pouvait 
qu'être  bien  accueillie  :  elle  sut  dissimuler 
ses  ressentimens  et  son  orgueil  blessé  d'en 
être  réduite  à  rechercher  la  protection  d'un 
nouvel  ami  de  Fennemi  commun  :  elle  ne  se 
targua  pas  de  ses  alliances,  de  l'appui  des 
Anglais,  des  moyens  combinés  pour  affran- 
chir l'Italie  du  joug  des  Français  :  loin  de  me- 
nacer, elle  supplia,  excita  les  sentimens  gé- 
néreux et  tout  chevaleresques  de  l'empereur 
Paul,  et  en  obtint  la  promesse  qu'il  agirait 
avec  tout  le  poids  de  son  crédit ,  auprès  de 
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Bonaparte ,  pour  conserver  dans  son  inté- 
grité le  royaume  des  Deux-Siciles.  Avant 
même  que  la  reine  quittât  PétersbourgGi  re- 
prit le  chemin  de  T^ienne ^  l'empereur  dési- 
signa  son  grand-veneur ,  M.  de  Lewasclief , 
comme  son  plénipotentiaire ,  expressément 
chargé  d'aller  proposer  au  premier  Consul, 
et  de  fliire  valoir  sa  médiation. 

Ces  précautions  diplomatiques  pour  adou- 
cir les  conditions  de  la  paix ,  si  les  événe- 
mens  forçaient  la  cour  de  Naples  à  la  recevoir, 
ne  lui  faisaient  point  négliger  les  moyens  qui 
lui  restaient  de  concourir  à  la  défense  de  la 
cause  commune,  et  ne  ralentissaient  pas  ses 
intrigues  pour  allumer  de  toutes  ])arts,  en- 
deçà  comme  au-delà  des  Apennins ,  le  feu  de 
l'insurrection.  On  a  vu,  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, que  l'armée  française  d'Jtalie,  ras- 
semblée vers  le  nord,  pour  faire  fltce  à  l'ar- 
mée de  M.  de  Bellega rde ,  laissait  à  découvert 
la  Toscane  et  tout  le  littoral  de  l'Adriatique  : 
elle  avait  même,  sur  ses  derrières ,  plusieurs 
places  fortes  occupées  par  de  nombreuses 
garnisons  autrichiennes.  Les  intérêts  frois- 
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ses  par  le  nouvel  ordre  de  choses ,  s'agitaient 
en  tout  sens;  les  nobles  et  les  prêtres  cares- 
saient les  mécontens,  dont  le  nombre  aug- 
mentait chaque  jour  par  TefFel  des  réquisi- 
tions et  des  exactions  de  toute  espèce  :  une 
étincelle  pouvait  allumer  l'incendie;  si  les 
Français  perdaient  une  bataille ,  l'armée  na- 
politaine, précédée  par  les  insurgés ,  appuyée 
par  un  corps  de  vingt  mille  Autrichiens  tirés 
des  garnisons  devenues  inutiles ,  pouvait 
couper  la  retraite  sur  le  Piémont  prêt  à  se 
soulever ,  et  que  le  général  Soult  contenait 
à  peine  avec  une  poignée  de  soldats.  C'était 
le  dernier  espoir  de  la  reine  de  Naples,  et  le 
rôle  que  se  réservait  sa  politique. 

Le  premier  Consul  ayant  senti  le  danger 
de  cette  combinaison,  avait,  dès  la  rupture 
de  l'armistice,  à  la  fin  de  novembre,  mis  en 
mouvement  le  corps  d'observation  de  dix 
mille  hommes  sous  les  ordres  du  général 
Murât,  et  l'avait  porté  sur  Genève  et  Cham- 
hérj.  La  destination  de  cette  belle  réserve, 
munie  d'une  forte  artillerie,  fut  un  secret 
impénétrable  pour  les  trois  généraux  en  chef. 
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Macdonald  dut  croire  qu'elle  renforcerait 
rarmée  des  Grisons,  pour  le  mettre  en  état 
d'agir  d'une  manière  plus  décisive  au  cœur 
du  TyroL  Brune  ne  douta  pas  que  ce  corps 
d'élite  ne  marchât  au  soutien  de  l'armée 
d'Italie.  Murât  lui-même,  prêta  franchir  les 
Alpes,  ne  reçut  que  des  instructions  éven- 
tuelles. 

Peu  de  temps  après  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, l'insurrection  fomentée  dans  le  Pié- 
mont, avec  le  profond  secret  que  savent  si 
bien  garder  les  ultramontains ,  éclata  à  Turin 
et  dans  les  environs.  Le  fanatisme  religieux, 
le  désespoir  où  le  peuple  était  réduit  par  la 
disette,  par  le  passage  continuel  des  troupes 
et  la  levée  des  contributions,  avaient  bien 
servi  les  conjurés.  La  fermeté  du  général 
Soult  prévint  l'explosion  et  les  scènes  san- 
glantes dont  les  habitans ,  qui  s'étaient  le  plus 
engagés  dans  les  intérêts  des  Français,  de- 
vaient être  les  premières  victimes.  Le  général 
n'avait  presque  point  de  troupes  sûres  et  dis- 
ponibles :  il  osa  se  fier  à  quelques  bataillons 
piémontais.  Une  lettre  saisie  sur  un  des  chefs 
5.  31 
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de  la  noblesse  ayant  dévoilé  le  plan  de  la 
conjuration,  on  surprit  et  saisit  les  meneurs; 
et  y  pendant  la  nuit,  le  faubourg  du  Pô  fut 
cerné  etdésarmé,  les  portes  de  la  ville  furent 
fermées,  et  l'ordre  fut  maintenu  au-dedans  par 
les  troupes  nationales  que  les  insurgés  décon- 
certés ne  purent  corrompre,  et  que  la  con- 
fiance du  général  Soult  retint  dans  le  devoir. 

Le  signal  avait  été  donné  au-dehors  :  la 
vallée  d'^oste  s'était  soulevée  ;  Yvrée  fut 
bloquée  par  un  essaim  de  rebelles.  L'officier 
français,  qui  s'y  était  d'abord  renfermé  avec 
une  centaine  de  braves  soldats,  attaqua  et 
mit  en  fuite  cette  multitude ,  la  maltraita,  et 
lie  cessa  de  la  poursuivre  que  lorsque  les  ma- 
gistrats s'engagèrent  à  lui  faire  mettre  bas  les 
armes  :  il  n'y  eut  de  sang  versé  que  dans  le 
combat.  Le  général  Soult  se  contenta  de  faire 
enlever  des  otages,  et  cette  modération  calma 
l'insurrection  dans  les  hautes  vallées  où 
s'étaient  formés  de  nombreux  rassemble- 
mens. 

La  Toscane  n'était  pas  moins  agitée:  les 
Anglais  y  trouvaient  partout  les  dispositions 
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du  peuple,  favorables  à  leurs  intrigues.  Le 
joug  des  Français  était  odieux  aux  Toscan  9;  ils 
perdaient  à  la  fois  tous  les  avantages  du  com- 
merce et  ceuxd'unGouvernementdouxetpa- 
ternel  sous  lequel  fleurissaient  ces  belles  con- 
trées. Le  premier  Consul  poursuivait  l'exécu- 
tion de  son  gigantesque  dessein,  d'isoler  l'An- 
gleterre politiquement,  autant  qu'elle  l'est 
géographiquement  du  continent  européen  : 
il  espérait  beaucoup  de  l'ascendant  qu'il  avait 
pris  sur  les  puissances  du  nord ,  et  du  système 
de  neutralité  armée;  il  se  promettait  dans  le 
midi  une  coopération  plus  active  de  la  part 
de  l'Espagne;  la  conquête  et  la  réunion  du 
Portugal  à  la  couronne  des  deux  Castilles  de- 
vaient en  être  le  prix,  et  l'érection  du  royaume 
d'Étrurie  en  faveur  de  l'infant  duc  de  Parme 
«n  fut  le  premier  gage.  L'invasion  de  la 
Toscane ,  les  contributions  dont  elle  était 
accablée,  l'interdiction  de  sa  navigation,  le 
dessèchement  de  toutes  les  sources  de  sa 
prospérité ,  n'avaient  d'autre  but  que  de  pré- 
parer ce  changement  de  domination ,  de  le 
présenter  comme  un  signe  de  pacification, 
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et  de  le  faire  accueillir  par  le  peuple  comme 
le  plus  prompt  remède  à  tant  de  maux.  Il 
n'est  pas  en  effet  de  plus  malheureuse  situa- 
tion pour  un  pays  conquis,  que  celle  d'at- 
tendre, sous  la  dure  loi  de  la  guerre,  Tavè- 
nement  d'un  prince  étranger  imposé  par  les 
vainqueurs. 

Si  cette  terrible  politique  explique  les  ri- 
gueurs exercées  par  les  agens  du  gouver- 
nement français ,  elle  excuse  la  résistance 
des  Toscans  à  l'oppression  de  leur. patrie. 
L'insurrection  éclata  à  l'ancien  foyer  à  Arez- 
zo  y  aussitôt  que  le  corps  de  l'aile  droite 
de  l'armée  d'Italie ,  qui  était  entré  en  Tos- 
cane sous,  les  ordres  du  général  Dupont, 
eut  été  rappelé  sur  le  Mincio,  Les  Autri- 
chiens ayant  armé  les  paysans  dans  la  mar- 
che (ïjéncone  et  dans  les  légations,  vin- 
rent appuyer  les  Arétins.  Le  général  Roger 
de: Damas,  combinant  avec  ce  mouvement 
celui  de  l'armée  napolitaine,  traversa  l'Etat 
romain  ,  et  se  porta  par  J^iterbe  ^  Aqua^ 
TendentBy  sur  Sienne, 

La  situation  du  général  MioUis  devint  très- 
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critique j  non-seulement  à  cause  des  forces 
numériques  très-supérieures,  qui  pouvaient 
Fenvelopper,  mais  encore  par  la  mauvaise 
disposition  desriabitans  des  villes  de  Florence 
et  de  Lipouriie  :  il  se  décida  à  transférer  à 
Pise  le  siège  du  Gouvernement,  laissa  une 
garnison  à  Lipourne ,  et  marcha  avec  le  reste 
de  sa  division  (moins  de  trois  mille  hommes) 
au-devant  de  Fennemi.  Les  généraux  Pino  et 
Palombini,  avec  les  grenadiers  cisalpins,  et 
divers  détachemens  de  troupes  françaises  et 
italiennes ,  furent  chargés  de  faire  tête  aux 
Napolitains  :  cette  division  s'avança  jusqu'à 
Sienne,  Le  général  Pioger  de  Damas  ,  qui 
n'avait  encore  avec  lui  qfu'une  partie  de  ses 
troupes ,  se  replia  devant  le  général  Pino 
jusque  vers  la  frontière  de  l'Etat  de  l'Eglise^ 
et  se  concentra  à  Peruggia  où  il  établit  son 
quartier-général. 

Le  général  Miollis ,  avec  sa  réserve ,  marcha 
sur  Arezzo ,  pour  attaquer  les  insurgés  et 
les  Autrichiens,  réunis  sous  les  ordres  de 
M.  de  Sommariva;  mais  celui-ci  les  fit  rétro- 
grader vers  Ancône^  en  évitant  d'engager  le 
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combat.  La  plupart  des  Arétins  se  croyant 
abandonnés,  mirent  bas  les  armes  et  se  dis- 
persèrent. Miollis  se  contenta  de  faire  une 
proclamation,  de  leur  porter  des  paroles  de 
paix,  et  se  hâta  de  quitter  Arezzo  pour  re- 
tourner à  Florence  y  où  il  rétablit  l'adminis- 
tration. 

Ces  premières  manœuvres  des  Austro- 
Napolitains  n'étaient  qu'une  démonstration 
ordonnée  par  M.  de  Bellegarde,  pour  essayer 
d'attirer  vers  son  aile  gauche,  appuyée  à  la 
forteresse  de  Mantoue y  les  principales  forces 
du  général  Brune.  Cette  diversion  avait  pré- 
cipité l'explosion ,  et  fait  échouer  le  plan  d'in- 
surrection général^en  Toscane.  Tout  parais- 
sait être  rentré  dans  Tordre,  mais  la  retraite 
du  comte  de  Damas  n'avait  été  que  feinte  5 
le  général  Pino,  qui  s'était  établi  à  Sienne ^ 
ne  tarda  pas  à  être  attaqué  par  un  corps  de 
sept  à  huit  mille  Napolitains,  et  fut  obligé 
de  se  retirer,  pour  se  rallier  à  la  division  du 
général  Miollis  sur  les  hauteurs  qui  envi- 
ronnent i'Voré'/zcé?;  le  comte  de  Damas  s'em- 
para de  la  villede  Sienne,  he  capitaine  Mathey 
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des  troupes  cisalpines,  faisant  l'arrière-garde 
et  se  trouvant  séparé  de  sa  division,  s'en- 
ferma dans  la  citadelle  avec  trente  soldats. 
Il  les  employa  si  activement  à  toutes  sortes 
de  démonstrations  de  défense ,  dans  Fespoir 
d'être  secouru  ,  qu'il  eu  imposa  pendant 
quatre  jours  à  l'ennemi,  obtint  une  hono- 
rable capitulation ,  et  défila  avec  son  peloton 
devant  l'armée  napolitaine. 

Le  général  Sommariva  ayant  ramené  le 
corps  autrichien  et  les  insurgés  qu'il  avait 
pu  rallier,  la  masse  des  forces  qui  se  portaient 
sur  Florence  était  d'environ  quinze  mille 
hommes  5  le  général  Miollis  n'avait  guère 
plus  de  trois  mille  hommes  disponibles  :  in- 
formé que  l'armée  napolitaine  dont  les  avant- 
postes  étaient  en-deçà  de  Sienne  à  Monte- 
Reggioniy  allait  se  mettre  en  mouvement , 
il  marcha  droit  à  sa  rencontre. 

La  têle  de  la  division  du  général  Pino, 
partie  de  Santo-Donato,  le  1 4  janvier,  attaqua 
à  sept  milles  de  Sienne  une  avant-garde  na- 
politaine 5  c'était  une  troupe  de  cavalerie  qui 
fut  repoussée  et  poursuivie  jusque  sous  les 
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murs  de  la  ville.  Étonnés  d'être  prévenus 
par  une  attaque  si  impétueuse,  les  Napoli- 
tains,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes ,  dans  une  position  avantageuse , 
formèrent  le  carré  ;    ils  furent  abordés  et 
enfoncés  par  la  colonne  du  général  Pino, 
soutenue  par  un  escadron  de  hussards  pié- 
montais.  Le  général  Miollis,  arrivant  sur  le 
terrain  avec  les  troupes  françaises,  fit  pousser 
la  charge,  et  en  laissa  tout  l'honneur  aux 
Cisalpins;  ils  fondirent  sur  les  Napolitains 
avec  une  telle  fureur,  qu'ils  les  rejetèrent 
pêle-mêle  dans  les  murs  de  Sienne.  Le  gé- 
néral Pino  fît  briser  les  portes  à  coups  de 
canon,   et  traversa  la  ville,  repoussant  de 
poste  en  poste  les  arrière-gardes  jusqu'à  la 
route  de  Rome. 

Le  comte  de  Damas,  pour  assurer  sa  re- 
traite ,  rallia  ses  troupes  sur  les  hauteurs 
au-delà  de  la  ville,  et  couvrit  la  route  avec 
sa  cavalerie  et  quelques  pièces  de  canon.  Les 
Cisalpins  et  les  Piémontais,  animés  par  le 
succès,  sous  les  yeux  desFrançais  qui  les  sou- 
tenaient,  et  dont  quelques  compagnies  de 
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grenadiers  seulement  avaient  pris  part  à  l'ac- 
tion, chargèrent  avec  une  nouvelle  ardeur, 
et  ne  cessèrent  qu'à  la  nuit  de  poursuivre 
leurs  avantages  :  ils  avaient  marché  et  com- 
battu pendant  seize  heures.  Le  général  Pio- 
ger  de  Damas,  après  avoir  perdu  cinq  à  six 
cents  hommes  et  quelques  pièces  de  canon, 
se  retira  sur  le  territoire  romain,  et  M.  de 
Sommariva  sur  Ancône. 

Il  est  vrai,  il  est  juste  de  dire  que  la  cir- 
conspection de  ces  deux  généraux ,  et  l'incer- 
titude de  leur  mouvement  offensif  avec  des 
forces  aussi  supérieures ,  provenaient  sur- 
tout des  avis  qu'ils  avaient  reçus  des  premiers 
succès  de  l'armée  française  sur  le  Mincio  ,  et 
de  l'approche  du  corps  d'observation  du  gé- 
néral Murât.  Celui-ci  avait  passé  les  Alpes  en 
trois  colonnes,  et  par  les  trois  routes,  du 
Petit  Saint- Bernard  y  du  Mont-Cénis  et  du 
Mont'Genèpre  :  il  avait  ordre  de  se  canton- 
ner, dans  le  Milanais,  et  d'y  attendre  sa  des- 
tination ultérieure.  Lorsque  les  Piémontais 
virent  cette  belle  armée,  qui  dut  leur  pa- 
raître bien  plus  nombreuse  qu'elle  ne  Tétait 
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réellement,  descendre,  au  cœur  de  l'hiver, 
des  plus  hautes  cimes  des  Alpes  ,  et  ces  lon- 
gues colonnes  se  prolonger  et  couvrir  à  la  fois 
toutes  leurs  vallées*  lorsqu'ils  apprirent,  par 
les  rapports  toujours  exagérés  des  chefs  et 
des  soldats ,  qu'une  quatrième  armée  de  ré- 
serve se  rassemblait  encore  à  Dijon  ^  ils  pen- 
sèrent que  toute  la  France  en  armes  allait 
inonder  l'Italie.  Le  bruit  qui  s'en  répandit 
au  loin  frappa  de  terreur  tous  les  mécontens , 
fit  évanouir  les  dernières  espérances  de  la 
cour  de  Naples ,  et  dut  faire  changer  ses  dis- 
positions. L'invasion  de  la  Toscane  n'avait 
plus  d'objet ,  et  cette  conquête  éphémère 
n'eut  fait  qu'attirer,  sur  le  midi  de  l'Italie, 
de  plus  grandes  calamités. 

Déjà  le  premier  Consul  découvrant  ses  des- 
seins (voyez,  dans  les  Pièces  justificatives, 
sa  dépêche  du  9  janvier  j8oi)  autorisait  le 
général  Brune  à  charger  le  général  Murât  de 
faire  investir  la  citadelle  de  Ferrure  par 
tine  brigade  de  cette  réserve  ;  et  prescri- 
vait ,  à  ce  dernier ,  de  marcher  sur  An- 
cône,  Il  partit  de  Milan  le  12  janvier,  et 
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prit  la  roule  de  Plaisance;  son  avant-garde 
avait  dépassé  Parme  le  i4,  le  jour  même  quef 
Miollis  attaquait  les  Napolitains  à  Sienne: 
il  hâta  sa  marche,  divisant  ses  troupes  pour 
les  porter  dans  les  deux  directions ,  c'est-à- 
dire,  sur  la  frontière  de  Toscane ^  pour  sou- 
tenir le  générai  Miollis,  et  sur  la  Romagne ^ 
pour  menacer  Ancône.  On  peut  croire  cjue 
cette  marche  combinée ,  dont  les  généraux 
Damas  et  Sommariva  furent  promptement 
informés  par  les  insurgés ,  les  détermina  à 
précipiter  leur  retraite. 

Peu  de  jours  après ,  Tarmistice  de  Tréuise^ 
conclu  le  18  janvier,  fit  tomber  au  pouvoir 
des  Français  la  citadelle  de  Ferrare  et  la  place 
à^ Ancône  ^  point  d'appui  de  l'armée  napoli- 
taine ;  l'Italie  méridionale  restait  ouverte  et 
livrée  à  la  discrétion  du  vainqueur.  Les  Na- 
politains ,  qui  s'étaient  imprudemment  en- 
gagés dans  cette  guerre  à  l'instigation  des  An- 
glais, n'en  avaient  reçu  aucun  secours;  ils 
étaient  abandonnés  par  les  Autrichiens ,  qui 
n'avaient  pu  les  faire  comprendre  dans  l'ar- 
mistice, ni  rien  stipuler  en  leur  faveur  :  iU 
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devaient  donc  s'attendre  à  recevoir  la  loi  dans 
leurs  propres  foyers.  La  reine  de  Naples  eut 
alors  à  s'applaudir  de  sa  prévoyance  :  il  n'y 
avait  plus  d'espoir  de  salut  que  dans  le  succès 
de  la  négociation  dont  l'empereur  de  Russie 
s'était  chargé.  Paul  I",  fidèle  à  sa  promesse, 
ordonna  au  général  Levvaschef  de  faire  toute 
diligence ,  et ,  après  avoir  rempli  sa  mission 
à  Paris  ^  de  se  rendre  à  Naples  auprès  de  la 
reine. 

Le  premier  Consul ,  intéressé  à  faire  con- 
naître à  toute  l'Europe  la  bonne  intelligence 
qui  régnait  entre  lui  et  l'empereur  de  Rus- 
sie ,  n'en  laissa  pas  échapper  l'occasion  5  il 
accepta  sa  médiation  ,  et  consentit  à  suspen- 
dre les  opérations  du  général  Murât,  sans 
cependant  accorder  d'armistice ,  et  en  se  ré- 
servant de  régler  les  conditions  de  la  paix.  Il 
fit  rendre  à  l'envoyé  de  Paul  V^  les  honneurs 
réservés  aux  souverains  ;  il  en  écrivait  en 
ces  ternies  au  ministre  de  la  guerre  :  (c  Infor- 
»  mez  le  général  Brune  que  le  grand-veneur 
))  de  la  cour  de  Russie,  le  général  Lewaschef, 
))  se  rend  à  Naples  ^  et  pourra  passer  par  la 
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y>  Romagne;  le  général  Brune  donnera  des 
))  ordres  pour  que  le  général  Lewaschef  soit 
»  reçu  avec  honneur,  escorté  et  défrayé  tant 
»  qu'il  se  trouvera  sur  le  territoire  occupé 
y)  par  Tarmée  française  ».  Partout ,  en  France, 
on  accourut  sur  son  passage  ;  les  autorités 
se  disputèrent  Fhonneur  de  le  recevoir  :  il 
trouva  au-delà  des  Alpes  le  même  empresse- 
ment. Il  rencontra  à -5o/o^/z^^  le  17  janvier, 
(la  veille  de  la  signature  de  l'armistice  de 
Trévise)  le  général  Murât,  qui  se  piqua  de 
renchérir  sur  ces  marques  de  déférence  aux 
yeux  des  Italiens  étonnés  de  cette  harmonie 
entre  des  ennemis  naguère  si  ardens  à  s'ex- 
terminer sur  ce  malheureux  théâtre  deguerre. 
Ces  témoignages  furent  plus  éclatans  en- 
core à  Florence ,  où  le  général  Murât  se  ren- 
dit avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes, 
pour  prendre  le  commandement  en  chef  de 
la  Toscane.  Le  général  Lewaschef  l'y  suivit  ; 
il  trouva,  à  son  arrivée,  la  ville  illuminée 
comme  aux  jours  de  fête.  Lorsqu'il  parut  au 
spectacle  avec  le  général  français ,  on  lui  pré- 
senta un  drapeau  russe;  il  le  joignit  lui-même 
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au  drapeau  tricolore,  et  s'écria ,  (c  que  deux 
y)  grandes  nations  devaient  être  unies  pour 
»  la  paix  du  monde  et  le  bien  général  ». 

L'armée  de  Naples  occupait  les  états  du 
pape ,  et  la  cour ,  pour  l'y  maintenir,  se  pré- 
valait du  silence  de  l'armistice  de  Tréuise ^ 
mais  le  premier  Consul ,  qui ,  pour  isoler  la 
cause  des  Napolitains,  avait  prescrit  au  gé- 
néral Brune  de  ne  pas  souffrir  qu'il  y  fut  rien 
stipulé  à  leur  égard ,  les  considérait  comme 
étrangers  à  la  cause  de  l'Autriche ,  et  comme 
des  auxiliaires  de  l'Angleterre,  qu'il  fallait 
à  tout  prix  arracher  à  son  influence  :  voici 
comment,  par  son  ordre  du  3  février,  à  son 
ministre  de  la  guerre ,  il  entendait  régler  seul 
leurs  destinées  : 

((Vous  trouverez,  dans  le  Moniteur  de 
»  demain ,  la  relation  que  vous  a  envoyée  le 
y)  chef  d'état-major  du  général  Murât,  et  plu- 
»  sieurs  lettres  de  ce  général  ;  vous  lui  adres- 
>)  serez  des  exemplaires  de  ce  Moniteur  ;  il 
M  verra  par- là  le  sens  dans  lequel  il  doit  se 
»  conduire  : 

»  1°.  Engagez-le  à  bien  protéger  son  parc 
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»  d'artillerie ,  qui  me  paraît  fort  aventuré 
3)  à  Ancône y  et  à  ne  point  se  porter  en  avant 
))  sans  avoir  avec  lui  toute  son  artillerie  et 
»  de  nombreuses  munitions.  Avec  un  corps 
»  d'élite  comme  le  sien,  et  beaucoup  d'artil- 
»  lerie ,  on  est  toujours  invincible. 

»  2°.  Qu'il  ne  dépasse  point  Cita-Castel- 
y)  /«Tza^  et  qu'il  place  ses  troupes  sur  les  fron- 
))  tières  napolitaines  sans  passer  par  Rome; 

»  3*^.  Qu'il  assiste  à  quelques  grandes 
»  fonctions  ecclésiastiques  pour  convaincre 
»  le  peuple  que  nous  ne  sommes  point  les 
y)  ennemis  de  la  religion  ; 

))  4°.  Qu'il  demande  que  les  ports  soient 
yy  fermés  aux  Anglais ,  la  liberté  des  Français 
»  et  la  restitution  des  objets  pris  par  les  Na- 
»  politains  à  Rome  et  qui  appartiennent  aux 
))  Français  • 

))  5^.  Qu'il  attende  l'artillerie  et  les  troupes 
))  que  le  général  Brune  a  ordre  de  lui  envoyer; 

))  6".  Qu'il  ne  permette  pas  qu'un  seul 
»  Italien  réfugié  aille  à  Rome  ,  et  qu'il  ne 
))  souffre  rien  de  ce  qui  pourrait  inquiéter  le 
»  Gouvernement  romain. 
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))  Quant  à  la  paix,  c'est  une  question  com- 
))  posée  qui,  dans  la  position  où  est  l'Europe, 
))  ne  se  décide  pas  dans  un  cas  particulier. 

i)  Ajoutez  au  général  Murât ,  que  M.  de 
y)  Gallo  a  un  passe -port  pour  se  rendre  à 
»  Paris  ;  mais  qu'il  ne  sera  point  écouté ,  si , 
))  au  préalable ,  on  ne  met  pas  Fembargo  sur 
y>  les  bâtimens  anglais  ». 

Le  général  Murât  ayant  reçu  un  renfort 
de  dix  mille  hommes  d'infanterie  et  de  deux 
mille  chevaux  tirés  de  l'armée  de  Brune, 
réunit  ainsi  sous  ses  ordres  trente  mille 
hommes  de  vieilles  troupes  aguerries.  Le 
général  Soult  reçut  Tordre  de  rejoindre  cette 
armée,  et  de  prendre  le  commandement  de 
l'avant-garde.  Murât  n'avait  plus  que  des 
journées  de  marche  à  compter  pour  se  rendre 
à  Naples, 

La  soumission  de  ce  royaume  ètFadliésion 
de  la  cour  sicilienne  au  système  politique  de 
la  France,  n'étaient  pas  le  seul  but  des  me- 
naces du  premier  Consul  ;  elles  lui  servaient  à 
entrer  en  négociation  avec  le  chef  de  l'Eglise 
pour  le  rétablissement  de  la  religion  catho- 
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lique,  objet  non  moins  important  pour  l'affer- 
missement du  nouveau  Gouvernement  que 
la  supériorité  des  armes  et  l'ascendant  de  la 
victoire.  Après  huit  années  d'anarchie ,  pen- 
dant lesquelles  un  peuple  de  soldats  affran- 
chi de  ce  joug  salutaire ,  avait  pris  en  haine 
la  religion  et  ses  ministres,  c'était  une  entre- 
prise difficile  que  celle  de  rouvrir  les  temples 
profanés;  de  relever  le  culte  et  ses  pompeuses 
cérémonies-  de  rappeler  au  pied  des  mêmes 
autels  les  pasteurs  dispersés  par  la  persécu- 
tion 5  et  leur  troupeau  divisé  par  leurs  vaines 
controverses  5  parmi  tant  de  ruines  et  de  sa- 
crilèges, entre  les  discordes  des  prêtres  dissi- 
dens  5  ennemis  plus  ardens  les  uns  des  autres, 
qu'ils  ne  l'étaient  de  leurs  persécuteurs.  La 
pacification  de  l'Eglise  de  France  ne  pouvait 
s'opérer  que  par  l'intervention  du  père  com- 
mun des  fidèles  5  mais  son  autorité  spirituelle, 
oubliée  ou  méconnue,  ne  pouvait  être  re- 
mise en  vigueur  que  par  sa  concordance  avec 
l'autorité  civile  :  il  fallait  que  la  tête  du  chef 
de  l'État  se  courbât  la  première  devant  le 
souverain  pontife.  Le  premier  Consul,  en 
5.  11 
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s'offrant  à  lui  comme  le  restaurateur  de  la 
religion  persécutée,  se  présentait  aussi  comme 
le  protecteur  de  ses  États;  il  exigeait  qu'ils 
fussent  immédiatement  évacués  par  les  trou- 
pes napolitaines,  qui  tenaient  garnison  au 
Château  Saint-Ange^  et  commettaient  beau- 
coup d'excès  dans  la  campagne  de  Rome ,  il 
prescrivait  en  même  temps  au  général  Murât 
de  respecter,  dans  tous  les  cas,  la  neutialité 
du  territoire  romain,  et  de  ne  point  dépasser 
Cita- Cas tellana ^  à  moins  qu'il  ne  fût  positi- 
vement appelé  par  Sa  Sainteté. 

Heureusement  pour  le  monde  chrétien,  le 
pontife  le  plus  sage  que  Dieu  eût  pu  donner 
à  son  Eglise ,  au  milieu  du  plus  grand  danger 
qui  l'ait  menacée  depuis  sa  fondation.  Pie  VII 
occupait  alors  le  siège  de  saint  Pierre;  plus 
heureusement  encore,  ce  prince  avait  donné 
sa  confiance,  et  la  direction  de  cette  grande 
affaire  au  cardinal  Gonsalvi,  l'un  des  plus 
habiles  ministres  qui  aient  paru  sur  la  scène 
à  cette  première  époque  du  dix-neuvièine 
siècle,  et  qui,  par  un  zèle  éclairé  pour  la 
religion  ,  mais  tempéré  par  la  plus  douce 


DES    ÉVÉNEMENS    MILITAIRES.  SSg 

pliilosophie  5  et  par  sa  perspicacité  et  la  con- 
stance de  ses  vues,  ne  s'est  pas  rendu  moins 
célèbre  que  ses  illustres  devanciers  les  car- 
dinaux Richelieu  et  Albéroni. 

La  correspondance  du  général  Murât  avec 
le  cardinal  Gonzalvi ,  dans  cette  circon- 
stance ,  est  un  document  trop  intéressant 
pour  que  nous  le  passions  sous  silence  ;  nos 
lecteurs  en  trouveront  un  extrait  dans  les 
Pièces  justificatives,  à  la  fin  du  VP  volume  : 
ils  y  remarqueront  les  premières  lueurs  de 
la  bonne  harmonie  qui  s'étabUt  bientôt  après 
entre  le  Saint-Siège  et  le  cabinet  des  Tuile- 
ries. Le  cardinal  agissait  de  concert  avec  les 
parlementaires  du  général  français,  pour 
presser  l'évacuation  du  territoire  romain, 
que  le  comte  de  Damas  différait  sous  divers 
prétextes,  afin  de  donner  le  temps  à  la  cour 
de  Naples  d'obtenir,  par  Tentremisede  Fam- 
bassadeur  de  Russie ,  d'être  admise  à  profi- 
ter de  l'armistice  de  Trévise  sans  autre  con- 
dition :  il  ne  fallut  rien  moins  que  l'ap- 
proche de  deux  divisions  françaises,  dont 
la  marche  fut  vraisemblablement  concertée 
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avec  le  cardinal  secrétaire  d'état ,  pour  dé- 
terminer le  général  napolitain  à  faire  rétro- 
grader ses  troupes  par  petits  détachemens 
sur  la  frontière  du  royaume.  Celles  du  sou- 
verain Pontife  rentrèrent  au  Château-Saint' 
Ange  et  à  Clvita-Vecchia  ,  et  le  Gouverne- 
ment romain  ,  conformément  aux  désirs  et 
aux  insinuations  du  premier  Consul ,  dé- 
clara qu'il  était  résolu  à  fermer  ses  ports 
aux  Anglais. 

Rien  ne  s'opposait  plus  à  la  conclusion 
de  l'armistice,  c'est-à-dire  à  l'acceptation, 
par  la  cour  de  Naples ,  des  conditions  im- 
posées par  Bonaparte.  M.  de  Lewaschef,  qui 
fut  reçu  à  Naples  avec  une  magnificence 
orientale,  trouva  peu  de  difficulté  à  les  faire 
accepter  ;  quelque  pénible  qu'il  fût  au  roi  et 
surtout  à  la  reine,  de  fermer  les  ports  aux 
Anglais,  elle  n'espérait  plus  de  pouvoir  élu- 
der une  clause  que  le  médiateur  lui-même, 
l'empereur  de  Russie,  devait,  dans  sa  nou- 
velle position  politique  ,  considérer  comme 
favorable  à  sa  propre  cause  :  la  marche  des 
troupes  françaises  fut  suspendue. 
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Le  chevalier  Micheroux,  cîiargé  des  pleins 
pouvoirs  de  sa  majesté  sicilienne,  se  rendit 
au  quartier-général  de  Murât,  à  Foligno ^ 
où  Farmistice  fat  signé.  Les  principales  con- 
ditions furent  : 

((  Que,  même  après  Févacuation  des  états 
))  du  Pape  par  Farmée  napolitaine,  Farmée 
y>  française  conserverait  ses  positions ,  occu- 
y>  pant  Terni ,  suivant  la  Néra  jusqu'à  son 
y)  emboucliure  dans  le  Tibre  ^  sans  outre- 
»  passer  ces  limites  ; 

y)  Que  tous  les  parts  de  Naples  et  de  Si- 
y)  ef/^  seraient  fermés  à  tous  les  vaisseaux  de 
))  guerre  ou  de  commerce  anglais  ou  turcs^ 
y)  jusqu'à  la  paix  définitive  entre  la  France 
»  et  ces  deux  puissances;  que  toute  corn- 
»  munirai  ion  entre  Pôrto-Ferrajo  et  Lon- 
y)  gone  cesserait ,  pendant  que  les   Anglais 
))  occuperaient  le  premier  port  ;  que  le  sa- 
y)  vaut  Dolomieu  ,  célèbre  naturaliste ,  re- 
»  tenu  prisonnier  à  son  retour  d'Egypte  , 
»  ainsi  que  plusieurs  généraux  et  officiers 
»  français,  seraient  rendus  sur-le-champ  ; 
))  Que  tout  tribunal  de  rigueur  étant  aboli 
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»  clans  le  royaume  des  Deux-Siciles ^  sa  ma- 
»  jesté  sicilienne  s'engageait  à  faire  droit  aux 
»  recommandations  du  gouvernement  fran- 
))  çais ,  dans  les  négociations  qui  auraient 
y)  lieu  pour  la  paix  définitive ,  pour  stipuler 
»  les  intérêts  des  personnes  détenues  ou  émi- 
y>  grées  pour  cause  d'opinion  ». 

Immédiatement  après  la  publication  de 
Tarmistice,  l'embargo  fut  mis  sur  les  bati- 
mens  anglais  ;  le  général  Damas  quitta  Rome 
avec  sa  dernière  arrière-garde ,  et  le  général 
Murât ,  invité  par  le  Pape ,  s'y  rendit  avec 
quelques  autres  officiers  de  son  état-major. 
Cette  confiance  à  la  foi  publique  lui  donna 
beaucoup  de  popularité: les  Romains  accou- 
rurent en  foule  sur  son  passage:  le  cardinal 
secrétaire  -  d'état  alla  le  complimenter  au 
palais  Sciarray  et  il  fut  admis  le  même  jour 
à  l'audience  du  Saint-Père. 

Le  24  février ,  un  courrier  extraordinaire 
apporta  au  général  Murât  le  traité  de  paix 
sicmé  à  Luné  ville  par  le  comte  Louis  de  Co- 
benlzl  et  Joseph  Bonaparte.  (Cette  mémo- 
rable transaction  fera  le  sujet  du  Chapitre 
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suivant;  nous  n'en  parlons  ici  que  parce 
que  la  suite  des  événemens  ,  les  disposi- 
tions militaires  et  les  négociations  dans  l'Ita- 
lie inférieure  nous  obligent  à  en  rappeler 
l'époque  pour  en  faire  observer  les  premiers 
effets  dans  ces  contrées). 

A  peine  le  traité  fut-il  connu  dans  Rome, 
que  le  peuple  fit  éclater  sa  joie  par  les  plus 
vives  acclamations  :  le  souverain  Pontife  té- 
moigna la  sienne  par  les  expressions  les  plus 
touchantes,  considérant  cette  paix  comme 
la  voie  ouverte  par  la  Providence  au  retour 
des  Français  dans  le  sein  de  l'Église  ;  il  loua 
leur  valeur  et  les  talens  du  chef  qui  deux 
fois  avait  conquis  l'Italie ,  et  la  modération 
de  son  Gouvernement.  Mais  s'il  convenait 
à  la  politique  de  Bonaparte  de  se  montrer 
tel  à  Rome ^  il  en  était  tout  autrement  à 
Naples  :  il  faisait  valoir  comme  un  acte  de 
condescendance,  comme  une  faveur  accor- 
dée à  l'influence  de  l'empereur  de  Russie, 
la  conservation  du  trône  qu'il  aurait  pu  ren- 
verser. Comme  il  n'avait  pas  souffert  que 
l'armistice  de  Tréyise  fût  apphqué  à  l'armée 
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napolitaine,  il  ne  voulut  point  que  la  cour 
des  Deux-Siciles  fut  comprise  dans  le  traité 
de  Ijunéville  :  la  durée  de  l'armistice  de 
Foligno  n'était  que  de  trente  jours  ;  Fépée 
restait  suspendue  :  il  prescrivait  au  général 
Murât ,  dans  le  cas  où  le  marquis  de  Gallo 
ne  souscrirait  pas  aux  arrangemens  que 
M.  de  Talleyrand  devait  lui  proposer  à  Pa- 
ris y  de  ne  conclure  de  nouvel  armistice 
qu'aux  conditions  suivantes.  (Nous  les  avons 
extraites  d'une  lettre  du  premier  Consul , 
que  nous  avons  textuellement  rapportée 
dans  les  Pièces  justificatives  du  Chapitre  YI 
au  sixième  volume). 

1°.  L'exécution  ponctuelle  de  tous  les 
points  arrêtés  par  le  précédent  armistice. 

2^.  Tous  les  objets  d'arts  qui  auraient  été 
pris  à  Rome  par  les  Napolitains,  et  qui  ap- 
partenaient à  l'armée  française ,  seraient  res- 
titués. 

3°.  Une  division  de  douze  mille  hommes 
prendrait  possession  de  Tarente  et  de  la  plus 
grande  partie  de  la  presqu'île. 

4"".  Les  forteresses  de  Tarente ,  Gallipoli, 
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Brindisi  et  Otrante  seraient  remises  au  pou- 
voir de  l'armée  française. 

6°.  Chietiy  Aquila  et  la  communication 
avec  Tarente  uniquement  occupés  par  l'ar- 
mée française. 

6^  On  donnerait  l'assurance  qu'aucune 
place  ne  serait  démolie. 

7°.  Le  roi  de  JNaples  ferait  payer  5oo,ooo  fr. 
par  mois  à  la  caisse  de  cette  armée  (inoccu- 
pation (  expression  remarquable  !  )  pour  sa 
subsistance  et  sa  solde,  indépendamment  du 
blé  nécessaire  pour  sa  nourriture. 

Si  ces  conditions  n'étaient  pas  acceptées , 
le  général  Murât  avait  l'ordre  de  marcher  sur 
Naples  par  Aquila ,  et  de  ne  point  passer 
par  Rome^k  moins  de  nécessité  absolue.  Le 
nouvel  armistice  n'eut  point  lieu ,  parce  que 
la  cour  de  Naples^  pressée  de  sortir  de  cet 
état  d'anxiété,  et  se  flattant  d'empêcher,  par 
ses  sacrifices ,  l'entrée  des  troupes  françaises 
dans  le  royaume,  autorisa  son  ministre  à 
accepter  la  paix  que  le  premier  Consul  vou- 
drait dicter.  Les  bases  en  furent  arrêtées 
à  Paris;  elles  différaient  peu  de  celles  que 
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nous  venons  de  rapporter.  Le  roi  des  Deux- 
Siciles  renonçait  à  perpétuité  à  ses  posses- 
sions dans  File  à' Elbe;  il  rappelait  ceux  de 
ses  sujets  qui  avaient  été  poursuivis ,  bannis 
ou  forcés  à  s'expatrier  pour  des  faits  relatifs 
au  séjour  des  Français  dans  le  royaume  de 
Naples y  et  promettait  qu'ils  seraient  réinté- 
grés dans  leurs  biens  :  il  rendait  aussi  à  la 
république  les  statues  ,  tableaux  et  autres 
objets  d'arts  qui  avaient  été  enlevés  à  Rome. 
Enfin  ,  et  c'était  la  condition  dont  le  premier 
Consul  n'avait  pas  voulu  se  départir,  il  fut 
convenu  qu'un  corps  de  troupes  françaises 
occuperait  jusqu'à  la  paix  générale  les  ports 
et  forteresses  sur  l'Adriatique. 

Ce  traité  fut  signé  à  Florence,  le  ^8  mars  , 
par  M.  Alquier  et  le  chevalier  Micheroax. 
Comme  ce  fut  le  premier  exemple  de  la 
loi  du  vainqueur  durement  imposée  aux 
vaincus  ,  et  qu'on  pourrait  le  considérer 
comme  un  sinistre  augure ,  nous  le  mettrons 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs;  ils  remarque- 
ront sans  doute  que  dans  l'article  III,  qui 
semble  n'être  destiné  qu'à  fermer  aux  Turcs 
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et  aux  Anglais  les  ports  deNaples  et  de  Sicile, 
la  présence  et  la  charge  accablante  d'une  ar- 
mée d'occupation  ^  sont  déguisées  sous  le  spé- 
cieux motif  de  défendre  les  Napolitains  contre 
les  attaques  des  Anglais  qui,  d'alliés  qu'ils 
étaient,  devenaient  leurs  ennemis. 

Dès  le  1^"^  avril,  trois  jours  après  la  signa- 
ture du  traité,  le  lieutenant-général  Soul.t  se 
mit  en  marche  avec  un  corps  de  douze  mille 
hommes ,  pour  occuper  les  places  et  les  ports 
de  l'Adriatique.  On  jugera  de  l'importance 
que  Bonaparte  mit  à  cette  expédition  par 
les  ordres  qu'il  dictait  à  son  ministre  de  la 
guerre  le  5  avril  ;  cette  pièce  n'est  pas  la 
moins  intéressante  de  celles  que  nous  offrons 
à  nos  lecteurs  :  on  y  voit  avec  quelle  atten- 
tion ,  avec  quelle  prévoyance ,  il  saisit  tous 
les  momens  de  tirer  avantage  de  cette  cir- 
constance, pour  alléger  le  poids  des  dépenses 
et  le  rejeter  sur  ces  prétendus  nouveaux  al- 
liés; comme  il  s'affermit  dans  la  possession 
du  territoire  prêté,  comme  il  découvre  ses 
vues  ultérieures  du  côté  de  l'orient,  en  fai- 
sant fortifier  la  belle  rade  et  le  port  de  Ta- 
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rente  y  et  du  côté  de  l'ouest ,  en  pressant  Murât 
de  se  rendre  maître  de  Tîle  à' Elbe  :  il  con- 
voitait surtout,  jeux  bizarres  de  la  fortune  ! 
cette  possession  qui  devait  être  le  premier^ 
tombeau  de  sa  gloire. 

Les  Anglais,  maîtres  de  File  à^Elbe,  et 
communiquant  facilement  avec  les  côtes  de 
Toscane^  y  entretenaient  Finsurrection ,  pré- 
cisément au  centre  du  pays,  dans  les  mon- 
tagnes entre  Sienne  ei  Massa ^  la  vigilance  de 
leurs  croiseurs,  toujours  assurés  d'un  refuge 
à  Porto- Ferrajo  et  Porto-  Longone ^  inter- 
rompait toute  espèce  de  navigation.  Il  fallait 
affranchir  le  nouveau  royaume  d'Etrurie  de 
ce  blocus  rigoureux;  il  fallait  que  le  prince 
que  le  traité  de  Lunéville  appelait  à  y  régner, 
en  prenant  les  rênes  du  Gouvernement  des 
mains  du  général  français  chargé  de  les  lui 
remettre ,  n'eût  point  à  réprimer  des  révoltes, 
et  apaiser  des  murmures  justement  excités 
par  la  cessation  du  commerce  et  des  produits 
de  l'industrie. 

Le  général  Murât,  conformément  aux  or- 
dres réitérés  du  premier  Consul,  porta  donc 
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sur  cet  objet  toute  son  activité;  après  avoir 
fait  dissiper  un  rassemblement  d'insurgés  qui 
avaient  pris  les  armes  dans  les  environs  de 
Massa,  et  qu'il:  fallut  forcer  dans  leurs  re- 
tranchemens ,  il  ordonna  au  général  de  divi- 
sion Tharreau  de  se  rendre  à  Piombino , 
point  de  la  côte  le  plus  rapproché  de  l'île 
à^Elbe  :  il  devait  s'y  embarquer  avec  la  60* 
demi-brigade  et  trois  cents  Polonais.  Son 
débarquement^  qui  devait  se  faire  sous  Porfti - 
JP^rra/o^  avait  été  combiné  avec  celui  qu'exé- 
cuterait en  même  temps  près  de  PortoLon- 
gone  j  le  chef  de  brigade  Mariotti  qui  s'était 
embarqué  à  Bastia  avec  six  cents  Polonais 
sur  vingt-sept  bateaux,  sous  l'escorte  d'un 
petit  corsaire  armé  de  deux  canons.  On  voit 
par  le  peu  d'importance  de  ces  premiers 
apprêts,  que  le  premier  Consul  ne  pensait 
pas  que  la  prise  de  possession  de  l'île  à^Elbe 
dût  éprouver  de  grandes  difficultés  :  les  An- 
glais n'avaient  qu'une  faible  garnison  dans  la 
place  de  Porto-Ferrajo ;  celle  de  Porto-Lon- 
gone  devait,  d'après  le  traité  avec  Naples, 
être  remise  aux  Français,  et  tout  le  reste  de 
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rîle,  appartenant  à  la  Toscane,  se  trouvait 
réuni  par  le  traité  de  Lunéville  au  royaume 
à'Etrurle. 

Le  premier  obstacle  que  rencontra  le  gé- 
néral Murât,  et  celui  qu'il  pouvait  le  moins 
prévoir,  fut  la  désobéissance  des  soldats  de 
la  60^  demi-brigade,  qui  refusèrent  de  mar- 
cher pour  se  rendre  au  point  d'embarque- 
ment :  il  réprima  sévèrement  ce  premier 
mouvement  d'indiscipline  si  rare  dans  des 
troupes  françaises  quand  on  les  mène  à  Ten- 
iiemi  ;  il  fit  désarmer  les  grenadiers  ;,  ordonna 
qu'ils  fussent  conduits  à  Turin  et  enfermés 
dans  la  citadelle,  et  ne  se  laissa  fléchir  que 
lorsque  tout  le  corps  effrayé  de  sa  honte, 
et  se  jetant  à  ses  pieds,  demanda  à  grands 
cris   de  marcher   contre  les  Anglais,  pour 
prouver  son  repentir ,  et  laver  sa  faute  en 
combattant. 

Ce  retard  d'un  jour  ne  nuisit  point  au 
concert  des  dispositions  arrêtées.  Mariotti 
ayant  quitté  la  côte  de  Corse  avec  sa  petite 
flottille  le  3o  avril,  arriva  le  lendemain,  i^"^ 
mai ,  avant  la  pointe  du  jour,  devant  la  pointe 


DES    ÉVÉNEMENS    MILITAIRES.  55l 

de  Marclana  qu'il  espérait  surprendre:  mais 
il  fut  accueilli  par  une  vive  fusillade  des 
postes  anglais,  mêlés  avec  les  habitans  qui 
bordaient  la  plage  sur  laquelle  il  allait  dé- 
barquer. Il  aborda  plus  loin  entre  les  rochers, 
fit  gravir  l'escarpement  à  travers  les  brous- 
sailles, et  prit  position  sur  les  hauteurs  dé' 
J/arc/a/2a.  LegouverneurnapolilaindePo//o- 
Longone  ordonna  au  commandant  de  la  tour 
de  la  remettre  aux  Français  en  se  conformant 
au  trailé;  il  les  reçut  lui-même  le  lendemain, 
et  leur  céda  Porto- Longone.  Le  colonel  Ma- 
riotti  n'éprouva  d'autres  obstacles  pour  s'y 
rendre  que  d'avoir  à  repousser  quelques 
postes  anglais,  des  rassemblemensdepaysaris 
et  des  déserteurs  napolitains  qui  lui  dispu- 
tèrent faiblement  le  passage. 

Ce  même  jour,  2  mai ,  le  général  Tharreau 
s'étant  embarqué  à  Piombino  avec  environ 
quinze  cents  hommes,  effectua  son  débar- 
quement sans  opposition  ,  investit  Porto^ 
Ferrajo ,  et  somma  le  gouverneur  anglais  de 
lui  rendre  cette  place  qui,  aux  termes  du 
traité  de  Lunéville  •,  devait,  comme  faisant, 
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ainsi  que  le  reste  de  l'île,  partie  intégrante 
de  Fancien  territoire  toscan,  appartenir  au 
roi  d'Etrurie  :  le  gouverneur  répondit,  en 
homme  d'honneur,  qu'il  ne  céderait  qu'à  la 
force.  La  présence  d'une  escadre  française 
de  douze  bâtimens  de  guerre ,  sous  le  com- 
mandement de  l'amiral  Gantheaume ,  qui,  la 
veille,  avait  mouillé  à  Livourne^  n'en  im- 
posa pas  à  cet  officier;  quelques  obus  lancés 
dans  la  place  ne  servirent  qu'à  lui  faire  con- 
naître l'insuffisance  des  moyens  d'attaque  : 
on  se  flatta  trop  légèrement  que  le  manque 
de  vivres  et  la  disposition  d'une  partie  des 
habitans  le  forceraient  à  rendre  la  place,  car  il 
lui  était  facile  de  se  ravitailler  par  la  mer.  Le 
blocus  ne  pouvait  être  sévèrement  maintenu  ; 
l'apparition  de  Fescadre  française  ne  pouvait 
être  que  momentanée  :  l'expédition  dont 
l'amiral  Gantheaume  était  chargé  pour  la 
côte  d'Egypte  (  et  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  volume  précédent  par  une  anticipation 
nécessaire  ) ,  ne  lui  permettait  pas  de  s'arrêter 
plus  long- temps  dans  ces  parages.  Le  général 
Tharreau  successivement  renforcé  par  divers 
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détachemens,  fit  encore  quelques  tentatives 
infructueuses  contre  Porto-Ferrajo-,  il  fallut, 
après  trois  mois  d'investissement  et  d'un  si- 
mulacre de  blocus,  se  résoudre  à  faire  un 
siège  régulier.  Le  premier  Consul  en  conçut 
un  vif  dépit. 

C'était,  en  effet,  un  singulier  spectacle  au 
milieu  des  chants  de  triomphe,  au  sein  de 
cette  paix  continentale  si  longtemps  désirée 
si  péniblement  conquise,  que  de  voir  une  île 
d'un  facile  abord  et  touchant  presque  au  con- 
tinent, et,  dans  cette  île  déjà  occupée,  une 
seule  petite  place  arrêter  les  vainqueurs  de 
l'Europe  étonnée  de  cette   opiniâtre  rési- 
stance. Pour  n'avoir  pointa  y  revenir,  nous 
anticipons  ici  sur  l'ordre  des  temps,  en  ache- 
vant de  rendre  compte  du  dernier  fait  mi- 
litaire qui  appartienne  à  la  campagne  de 
1801. 

La  garnison  de  Porto-Ferrajo  se  compo- 
sait de  trois  cents  Anglais  seulement,  de  huit 
cents  hommes  de  troupes  toscanes,  et  de 
quatre  cents  Corses  à  la  solde  de  l'Angleterre 
d'autant  mieux  disposés  à  se  défendre  jus- 
5.  a3 
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qu'à  Fextrémité,  qu'on  leur  avait  persuadé 
qu'ils  seraient  tous  fusillés  s'ils  tombaient 
entre  les  mains  des  Français.  Le  gouver- 
neur, dont  le  nom  mérite  d'être  conservé,  le 
lieutenant-colonel  Airey,  était  un  homme 
de  cœur  qui  ne  se  laissa  tromper  ni  séduire 
par  aucune  proposition  de  l'ennemi  :  un 
riche  négociant  ayant  osé  conseiller  de  ren- 
dre la  place,  il  le  fit  fusiller.  Vers  la  fin  de 
juillet,  le  siège  fut  poussé  avec  plus  de  vi^ 
gueur  et  de  plus  grands  moyens.  Le  général 
Watrin  en  prit  le  commandement;  un  renfort 
de  cinq  mille  hommes,  une  nombreuse  ar- 
tillerie ,  des  délachemens  de  sapeurs  et  de 
pionniers  y  furent  envoyés  :  trois  frégates 
françaises  bloquaient  le  port  depuis  un  mois, 
et  la  garnison  souffrait  déjà  beaucoup  par  le 
manque  de  vivres;  mais  l'apparition  d'une 
escadre  anglaise  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Waren ,  le  3o  juillet ,  changea  tout  à  coup 
l'état  des  choses,  et  releva  le  courage  des  as- 
siégés :  dès  qu'elle  fut  signalée,  deux  des 
frégates  françaises,  le  Succès  et  la  Bravoure ^ 
se  réfugièrent  dans  le  port  de  Livourne  ,  et 
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la  Cérès  alla  mouiller  sous  le  canon  d^Orbi- 
îello.  L'amiral  Waren  ne  se  borna  pas  à  ra- 
vitailler Porto-Ferrajoy  il  investit  pour  ainsi 
dire  toute  l'île  à' Elbe  ;  il  isola  les  Français 
de  la  terre  ferme ,  en  croisant  dans  le  canal 
de  Piombino  jusques  à  la  hauteur  de  Li-* 
vourne ,  et  interceptant  tous  les  secours.  La 
situation  du  général  Walrin  devenait  très-* 
pénible  ;  le  général  Murât  ne  pouvait  lui 
faire  parvenir  des  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  qu'en  épiant  les  mouvemens  des 
croiseurs  :  il  profita  aussi  de  Téloignement 
momentané  de  l'amiral  Waren  ,  avec  une 
partie  de  son  escadre,  pour  tenler  de  négo- 
cier la  reddition  de  la  place,  au  nom  du  roi 
d'Etrurie,  dont  le  plénipotentiaire  promet- 
tait aux  habitans  un  pardon  général ,  et  la 
conservation  de  leurs  charges  respectives  : 
cette  tentative  fut  infructueuse,  Jes  com- 
missaires furent  renvoyés. 

Les  frégates  françaises  qui  hasardèrent  de 
mettre  à  la  mer  pour  protéger  les  convois, 
ne  purent  échapper  à  la  vigilance  de  la  croi- 
sière anglaise  5  la  Cérès ^  attaquée  par  deux 
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frégates  dans  les  parages  de  Porto-Ercole ,  ne 
se  rendit  qu'après  un  honorable  et  sanglant 
combat,  pendant  lequel  presque  tous  les  bâ- 
timens  qu'elle  escortait  atteignirent  Porto- 
Longone.  La  Bravoure  et  le  Succès ,  parties 
de  Livourne ,  le  3o  août,  avec  un  convoi 
considérable  et  impatiemment  attendu,  ren- 
contrèrent le  lendemain  deux  vaisseaux  de 
ligne  qui  dispersèrent  le  convoi ,  et  forcè- 
rent ces  deux  frégates  ,  qui  ne  purent  rega- 
gner le  port ,  de  s'échouer  et  de  se  briser  à 
la  côte. 

Malgré  ces  contrariétés  et  ces  désastres,  les 
travaux  du  siège  avançaient  ;  Watrin  élait 
parv^enu  à  établir,  sur  l'entrée  du  port,  des 
batteries  assez  fortes  pour  empêcher  les  bâ- 
timens  de  guerre  de  se  hasarder  à  y  péné- 
trer ;  il  avait  fait  commencer  le  bombarde- 
ment; la^ place  n'ayant  plus  à  espérer  de  se- 
cours du  côté  de  la  mer ,  devait ,  avant  peu , 
être  affamée.  Pour  prolonger  la  défense,  l'a- 
miral Waren  fit,  de  concert  avec  le  brave 
gouverneur,  un  dernier  effort.  Le  i5  sep- 
tembre, une  partie  de  l'escadre  anglaise  se 


DES    ÉVÉNEMENS    MILITAIRES.  5^J 

dirigea  sur  la  plage  de  Marciana  ^  et  le  len- 
demain, à  quatre  heures  du  matin ,  un  grand 
nombre  de  chaloupes  canonnières  et  de  bâ- 
timens  de  transport  s'approchèrent  de  la 
plage  de  Bayance^  et  débarquèrent  environ 
deux  mille  cinq  cents  hommes  :  c'étaient  le 
régiment  suisse  de  Watteville  et  divers  dé- 
tachemens  de  troupes  de  marine  et  de  mate- 
lots. A  la  faveur  de  ces  directions,  les  assié- 
gés firent  une  vigoureuse  sortie ,  et  s'empa- 
rèrent de  la  batterie  de  droite ,  dont  les  feux 
prolongeaient  et  barraient  l'entrée  du  port. 
Trois  frégates  anglaises  et  une  division  de 
chaloupes  canonnières  se  hâtèrent  de  profi- 
ter de  ce  moment  pour  entrer  et  jeter  rancre. 
Le  général  Watrin  céda  d'abord  le  terrain 
à  l'ennemi,  le  laissa  s'éloigner  du  rivage  jus- 
ques  à  près  de  mille  toises,  l'attendit  en  bon 
ordre ,  et  saisissant  le  moment  favorable  où 
la  difficulté  du  terrain  le  forçait  à  se  désunir, 
il  donna  le  signal  d'une  charge  générale  à  la 
baïonnette,  il  culbuta  dans  le  ï-ocher,  et  força 
tout  ce  qui  avait  débarqué,  à  regagner  préci- 
pitamment les  chaloupes  ;  à  peine  en  échappa- 
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t-il  la  moitié.  Cette  même  60^  demi-brigade, 
qui  avait  refusé  de  marcher  à  Piomhino ^  fit 
des  prodiges  de  valeur.  Du  côté  de  la  ville , 
la  garnison  fut  aussi  repoussée  avec  une 
grande  perte;  deux  cents  Anglais  furent  cou- 
pés et  faits  prisonniers  :  l'action  fut  si  vive 
et  si  promptement  décidée,  que  les  frégates 
qui  étaient  entrées  dans  le  port,  n'eurent  pas 
le  temps  d'appareiller  avant  la  reprise  des 
batteries,  et  restèrent  sous  leur  feu  ;  l'une 
d'elles  fut  entièrement  démâtée,  dix  des  cha- 
loupes canonnières  furent  prises. 

Quoique  l'expédition  eût  échoué,  les  as- 
siégés pendant  le  combat  reçurent  quelques 
secours  :  les  défenses  de  la  place  étaient  en- 
core entières,  et  le  gouverneur,  après  avoir 
tenu  cinq  mois  et  essuyé  un  bombardement , 
eut,  peu  de  jours  après,  l'honorable  satis- 
faction de  n'ouvrir  ses  portes  aux  Français , 
et  de  ne  remettre  Porto-Ferrajo  qu'en  vertu 
de  l'article  YII  des  préliminaires  de  paix  en- 
ire  la  République  française  et  Sa  Majesté  bri- 
tannique. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  nous 
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avons  cru  devoir  ne  pas  laisser  en  suspens 
cette  petite  campagne  de  l'île  ^Elbe,  pour 
ainsi  dire  épisoclique.  Avant  d'atteindre  l'é- 
poque jusques  à  laquelle  ces  derniers  faits 
nous  ont  nécessairement  conduit ,  la  grande 
époque  du  traité  à^ Amiens ^  nous  occuperons 
nos  lecteurs  d'autres  événemens  militaires , 
et  de  transactions  politiques  non  moins  mé- 
morables. Ce  sera  la  matière  du  volume  sui- 
vant, le  sixième  de  ces  Essais  historiques. 

iV.  B.  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  nous 
plaçons  d'abord  ici  les  Notes  relatives  au  texte  du 
IV®  volume. 

Nos  lecteurs  trouveront  les  Notes  qui  sont  rela- 
tives au  texte  des  V^  et  VF ,  réunies  à  la  fin  du 
VP  volume  j  à  la  suite  des  Pièces  justificatives  de 
ces  deux  volumes. 
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NOTES  RELATIVES  AU  TEXTE 

DU  QUATRIÈME  VOLUME, 


NOTE  PREMIERE. 

Tome   IV.  — Chapitre  VII.  —  Page  i. 

Sur  la  bataille  de  Marengo  et  ses  suites. 

C(ETTE  bataille  fut_,  sans  aucun  doute,  le  plus  grand 
événement  de  toute  la  gueire  de  la  révolution ,  et 
c'est  aussi  celui  qui,  depuis  près  de  trois  siècles ,  de- 
puis la  bataille  de  Favie  en  ibib  jusqu'à  1800 _,  a  le 
plus  influé  sur  le  sort  et  la  situation  respective  des 
divers  états  de  l'Europe;  plus  on  s'éloignera  de  cette 
dernière  époque  et  plus  on  se  convaincra  de  cette 
vérité.  On  recherchera  donc  un  jour  avec  un  vif  in- 
térêt les  moindres  détails  de  cette  fameuse  journée,  et 
vraisemblablement  nos  arrière- neveux  sauront  mieux; 
que  les  contemporains,  attribuer  à  Bonaparte  et  aux 
généraux  qui  combattirent  à  Maretigo  la  gloire  qui 
leur  en  appartient;  ils  pourront  mieux  aussi  faire  la 
part  à  la  fortune.  La  relation  que  nous  en  avons 
donnée  ^  en  rapprochant  avec  impartialité  les  doçu=* 
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mens  oiEciels,  ne  manquera  pas  de  justes  critiques, 
mais  nous  espérons  que,  par  cela  même^  elle  pourra 
sei'vir  à  porter  sur  celte  importante  victoire  un  ju- 
gement plus  éclairé. 

Dans  cette  pensée,  nous  ajouterons  ici  quelques 
observations  sur  la  belle  charge  qu'exécuta  _,  comme 
nous  l'avons  dit  ^  le  général  Kellermann  ,  et  qui  dé- 
cida le  gain  de  la  bataille.  Cette  action  qui,  de  sa  part, 
fut  spontanée,  prouve  que  la  prévoyance  et  la  réso- 
lution au  moment  décisif,  qu'on  attribue  au  général 
en  chef  comme  au  principal  moteur,  et  qu'on  sup- 
pose toujours  et  partout  présent,  sont  quelquefois  plus 
essentielles  encore  dans  les  généraux  qui  commandent 
sous  ses  ordres  les  différens  corps  :  ces  cas  imprévus , 
pour  être  rares,  n'en  sont  que  plus  remarquables. 
Ceci  est  un  point  historique ,  et  pour  le  mieux  fixer, 
nous  transcrivons  ici  le  propre  témoignage  du  général 
Kellermann,  sur  cet  instant  décisif: 

ce Le  combat  s'engage,  Desaix  fait  replier  la 

)>  ligne  des  tirailleurs  ennemis  jusque  sur  leur  gros; 
5)  mais  à  l'aspect  de  cette  formidable  colonne  de  six 
D)  mille  grenadiers  hongrois^  nos  troupes  s'arrêtent  Je 
3)  marchais  en  bataille  à  leur  hauteur  et  à  la  droite 
»  de  la  roule  ;  un  peu  caché  par  des  vignes,  observant 
3)  tout.  Ce  fut  sans  doute  à  cet  instant  que  Desaix  fut 
3>  frappé  mortellement  ;  car  après  une  décharge  ef- 
ï>  froyable ^  je  vois  notre  ligne  chanceler  :  elle  plie^ 
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5)  elle  est  en  fuite  ;  les  Autrichiens  la  poursuivent  à  la 
))  course  ;  ils  sont  dans  le  désordre  et  la  sécurité  de  la 
»  victoire  :  je  le  vois  ;  je  suis  au  milieu  d'eux,  ils  ont 
»  mis  bas  les  armes.  Tout  se  passe  en  moins  de  temps 
»  que  je  n'en  ai  mis  à  tracer  ces  six  lignes  ». 

Ce  récit  si  clair,  si  vif,  est  tout  plein  du  feu  de  l'ac- 
tion ;  c'est  avec  de  tels  matériaux  qu'il  faudrait  écrire 
l'histoire  de  son  temps.  Nous  ne  priverons  pas  nos  lec- 
teurs de  quelques  réflexions  du  général,  qui  nous  ont 
paru  dignes  d'être  conservées. 

te  Cette  colonne  d'infanterie ,  dit-il ,  était  flanquée 
»  sur  sa  gauche  par  une  ligne  de  douze  cents  chevaux, 
))  et  comme  s'ils  eussent  été  frappés  de  stupeur,  ils  sont 
5)  restés  immobiles ,  et  témoins  impassibles  d'un  dé- 
»  sastre  qu'ils  pouvaient  réparer  à  l'instant  même  : 
»  je  le  vis  ;  et  arrêtant  la  moitié  de  ma  colonne,  je  la 
))  remis  en  bataille  avant  qu'elle  fût  entrée  au  milieu 
»  de  l'ennemi,  et  je  la  conduisis  vers  cette  cavalerie 
»  qui  fut  contenue  par  cette  manœuvre.  Ainsi  deux 
»  cents  hommes   seulement  ont  fait  mettre  bas  les 

»  armes  à  six  mille  grenadiers 

)) Je  suis  encore  à  concevoir  un  succès 

>)  aussi  extraordinaire  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que 
»  je  l'ai  fait  seul  et  d'inspiration ,  et  qu'au  moment 
»  même  où  je  m'élançai  au  milieu  des  ennemis,  je  ne 
»  vis  que  le  danger  de  mes  camarades ,  la  nécessité  de 
2?  les  sauver,  et  la  facilité  de  vaincre  un  ennemi  en 
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»  désordre,  dégarni  de  son  feu,  et  qui  s'était  placé 
))  lui-même  dans  l'impossibilité  de  résister  ;  aussi  cet 
»  étonnant  succès  ne  m'a  pas  coûté  vingt  hommes 
))  tués  ou  blessés  w . 

Rapprochons  de  ce  témoignage  d'un  général  non- 
«eulement  témoin  oculaire,  mais  principal  acteur 
dans  cette  bataille,  ce  que  disait  le  général  en  chef 
long-temps  après  son  triomphe. 

«  Au  bruit  de  mon  arrivée ,  les  Autrichiens  ma- 
»  nœuvrèrent  sxw Alexandrie  ;  accumulés  dans  cette 
))  place,  au  moment  où  je  parus  devant  ses  murs, 
»  leur  colonne  vint  se  déployer  en  avant  de  la  Bor- 
»  mida;  je  les  fis  attaquer.  Leur  artillerie  était  su- 
))  périeure  à  la  mienne;  elle  ébranla  nos  jeunes  ba- 
»  taillons  :  ils  perdirent  du  terrain ,  la  ligne  n'était 
»  conservée  que  par  deux  bataillons  de  la  garde  et 
))par    la  45^  demi  -  brigade  ;    mais  j'attendais   des 
))  corps  qui  marchaient   par  échelons.  La   division 
))  Desaix  arrive ,  toute  la  ligne  se  rallie  ;  Desaix  forme 
))  sa  colonne  d'attaque,  et  enlève  le  village  de  Ma^ 
»  rengo,  où  s'appuyait  le  centre  de  l'ennemi.  Ce  grand 
))  général  fut  tué  au  moment  où  il  décidait  une  im- 
5)  mortelle  victoire  )). 

Il  est  indubitable  que  le  choc  des  troupes  de  Desaix 
contre  cette  profonde  colonne  de  grenadiers  hongrois 
ne  pouvait  seule  la  refouler,  et  que  ce  fut  la  charge 
de  Kellermann  qui  l'arrêta  et  y  porta  le  désordrç. 
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Besaix^  notre  second  Bavard^  y  trouva  un  tombeau 
digne  de  lui  j  Kellermann^  plus  heureux^  vit  son 
succès  et  la  victoire  ;  son  dévouement  tout  semblable 
ne  devait  point  être  oublié  par  le  conquérant  à  qui 
il  fut  si  profitable. 

Quelque  étonnans  que  fussent  les  résultats  positifs 
et  immédiats  de  la  bataille  de  Marengo ,  et  cette  ca- 
pitulation inconcevable  d'une  armée  encore  supé- 
rieure ^  surtout  en  artillerie  et  en  cavalerie,  à  celle 
du  vainqueur,  le  résultat  d'opinion  fut  encore  plus 
remarquable,  au  dedans  comme  au  dehors.  Cet  effet  si 
prompt  et  si  général  tenait  beaucoup  au  personnage, 
à  l'éclat  de  ses  premières  campagnes  en  Italie,  à  ses 
conceptions  audacieuses  ,  au  prestige  qui  s'attacbe 
toujours  aux  actions  des  hommes  extraordinaires  :  on 
aime  les  prodiges,  les  hommes  veulent  admirer,  et 
ceux  qui  s'élèvent  au  milieu  d'eux  par  des  movens 
nouveaux  et  qui  leur  en  imposent,  deviennent  forts 
de  toutes  leurs  passions  qu'ils  dirigent ,  de  toute  leur 
énergie  ,  de  toutes  leurs  faiblesses.  Certainement , 
Masséna  avait  sauvé  la  France  à  Zurich ,  comme 
Villars  à  Denain  ;  Bernadotte,  ministre  de  la  guerre 
quelque  temps  avant  le  retour  de  Bonaparte ,  après 
la  campagne  la  plus  désastreuse ,  au  moment  du  plus 
grand  découragement  et  de  la  désorganisation  du 
gouvernement  républicain  ,  avait ,  en  formant  les 
nouvelles  armées  de  Suisse  _,  des  Alpes  etd^Italie,  fait 
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«ne  chose  aussi  difficile  que  le  rassemblement  cle  l'ar- 
mée de  réserve  ;  mais  l'intérêt  général ,  l'attention 
même  n'étaient  pas  aussi  puissamment  excités,  par 
les  événemens,  par  les  hommes ,  par  les  scènes  et  par 
les  acteurs  ,  qu'ils  le  furent  depuis  l'établissement 
du  consulat.  Nous  faisons  donc  remarquer  comme  la 
principale  cause  des  grands  changemens  qui  survin- 
rent en  Europe,  cet  ascendant  que  prit  Bonaparte  à 
cette  époque  mémorable  :  parvenu  au  rang  suprême 
par  la  réputation  des  armes ,  il  ne  lui  fallait  pas  moins 
qu'une  bataille  décisive  gagnée  en  personne  ,  pour 
s'affermir  au  dedans  et  pour  établir  sa  considération 
au  dehors.  C'est  à  Marengo  qu'il  fit  et  prit  sa  place 
au  rang  des  puissances;  dès  ce  jour,  on  compta  avec 
lui,  on  traita  avec  le  premier  Consul  tout  autrement 
qu'on  n'avait  fait  avec  les  Directeurs  de  la  république 
et  ses  généraux  victorieux. 

Ces  réflexions  nous  conduiraient  à  examiner  l'une 
des  plus  grandes  questions  politiques  ;  savoir  :  quels 
sont  les  cas  où  les  souverains,  chefs  des  nations^  doi- 
vent prendre  le  commandement  immédiat  de  leui^ 
armées  ?  Cette  question  très-complexe  a  souvent  été 
débattue,  jamais  résolue,  et  presque  toujours  décidée 
par  les  circonstances ,  par  le  hasard,  par  le  caractère 
du  prince,  bien  plus  que  par  les  intérêts  de  la  nation 
et  les  siens  propres.  Pour  la  traiter  utilement,  il  fau- 
drait la  diviser  et  la  considérer  d'abord  dans  les  di- 
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verses  formes  de  gouvernement.  Elle  n'est  point  appli- 
cable aux  grandes  républiques  fédératives ,  les  seules 
dont  on  puisse  aujourd'hui  concevoir  l'existence  : 
l'exemple  des  consuls  romains  ne  servirait  qu'à  prou- 
Ver  que  cette  forme  de  gouvernement  se  corrompt 
nécessairement  par  la  réunion  du  commandement  de 
l'armée  aux  fonctious  de  la  suprême  magistrature 
élective. 

La  raonarcliie  absolue  n'étant  à  proprement  parler 
qu'un  gouvernement  militaire,  dont  le  plus  ou  moins 
d'intensité ,  l'abus  de  la  force  ou  la  sage  modération 
dépendent  du  caractère  du  maître  et  de  sa  seule  vo- 
lonté, il  lui  est  avantageux  autant  qu'à  ses  sujets  de 
commander  en  personne,  et  que  son  tribunal  soit  au 
milieu  des  camps  :  quel  autre  généralissime  que  Fré- 
déric II  eût  sauvé  la  Prusse  pendant  la  guerre  de  sept 
ans? 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  monarchies  tem- 
pérées (c'est-à-dire,  dans  les  gouvernemens  représen- 
tatifs, car  il  n')^  a  plus  d'autres  moyens  de  modérer 
et  de  régler  la  monarchie  )  ;  là  ,  le  souverain  ,  en 
exerçant  pour  la  nation  le  droit  de  paix  ou  de  guerre, 
a  moins  besoin  de  succès  personnels,  et  de  la  répu- 
tation de  général  d'armée.  Si  au  lieu  de  rester  fixe 
au  point  central  pour  diriger  toutes  les  opérations,  il 
accourt  à  celui  qui  paraît  être  le  plus  important  et 
prend  le  commandement  des  troupes,  il  a  bien  plus  à 
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perdre  qu'à  gagner  pour  lui-même  el  pour  la  nation 
dans  la  chance  incertaine  des  combats.   La  victoire, 
pour  être  plus  brillante  par  son  épée ,  n'en  sera  pas 
plus  profitable,  mais  les  revers  seront  beaucoup  plus 
funestes.  Il  semble  que  dans  un  tel  état  bien  consti- 
tué ,  l'épée  du  souverain  doit  être  la  dernière  et  la 
plus  précieuse  réserve;  qu'il  n'y  faut  point  établir 
comme  une  maxime  fondamentale  que  le  prince  ne 
va  point  à  la  guerre,  mais  qu'il  n'y  doit  paraître  que 
pour  vaincre,  quand  il  n'y  a  plus  de  salut  que  dans 
la  victoire  ;  et  que  son  généreux  dévouement  entraîne 
la  nation ,  et  produit  les  efforts  et  les  sacrifices  néces- 
saires pour  l'obtenir. 
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NOTE   DEUXIÈME. 

Tome  IV. —  Chapitre  Y  II.  —  Page  66. 

Sur  Latour-<ï Auvergne. 

C'est  surtout  chez  les  Français  queja  mémoire  des 
grands  capitaines,  qui,  tels  que  Du  Giiesclin,  Bayard, 
Henri  IV,  Turenne,  s'illustrèrent  par  des  hauts  faits 
et  par  des  vertus  civiques ,  reste  à  jamais  en  véné- 
ration et  devient  un  culte  traditionnel  :  ces  héros  ont 
laissé  un  héritage  de  gloire,  dans  lequel  la  nation 
qu'ils  ont  illustrée ,  entre  en  partage  avec  leurs  des- 
cendans  ,  s'ils  se  montrent  dignes  de  le  recueillir. 
Elle  est  prête  à  les  reconnaître,  et  fait  avec  orgueil 
revivre  ces  grands  noms.  Latour-d'Auvergne  était  né 
en  Bretagne ,  et  n'appartenait  au  sang  de  Turenne  que 
par  des  noeuds  illégitimes  ;  mais  il  sut  porter  son  nom 
et  se  légitimer  au  champ  d'honneur.  Turenne  fut  le 
plus  grand  général  et  le  plus  brave  soldat  de  son  temps  : 
Latour-d'Auvergne  ne  rivalisa  point  avec  le  rival  de 
Montécuculli,  mais  il  égala  le  plus  brave,  et  mérita, 
par  sa  valeur,  d'être  appelé  le  premier  grenadier  de 
V  année  française.  Modeste  et  sans  ambition,  il  était 
parvenu  dans  sa  jeunesse  au  grade  de  capitaine  :  il 
cultivait  les  lettres,  et  avait  publié  un  ouvrage  estimé 
sur  les  origines  gauloises  ;  il  s'était  adonné  avec  succès 
à  l'étude  des  langues.  Quand  la  guerre  éclata ,  il  joi- 
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gnit  l'armée  d'Espagne,  commandée  par  le  général 
Dugommier.  Résolu  de  combattre  pour  la  défense  de 
son  pays  comme  simple  soldat ,  il  exécuta  cet  héroïque 
dessein ,  et  ne  sortit  des  rangs  que  pour  affron  ter  le 
danger,  et  animer  ses  jeunes  compagnons  par  son 
exemple  ;  il  rivalisa  d'intrépidité  avec  Lannes  (depuis, 
maréchal  duc  de  Montebello).  L'un  et  l'autre  con- 
tribuèrent beaucoup  au  progrès  de  cet  esprit  militaire 
dont  les  effets  ont  étonné  l'Europe  dans  le  long  cours 
de  nos  triomphes,  et  dans  nos  soudains  et  inévi- 
tables revers. 

Latour-d'Auvergne ,  ayant  ainsi  payé  sa  dette  à 
la  patrie ,  quitta  l'armée  d'Espagne  après  la  paix 
conclue  à  Bâle  en  1795,  s'embarqua  pour  retourner 
en  Bretagne ,  et  tomba  entre  les  mains  des  Anglais. 
Rendu  à  la  liberté,  il  gémissait  sur  les  malheurs  de 
la  France  livrée  à  la  violence  et  à  l'impéritie  du 
directoire  républicain.  Il  vivait  retiré  à  Passy ,  lors- 
qu'il apprit  que  le  fils  unique  de  l'un  de  ses  amis , 
et  l'appui  de  sa  vieillesse ,  venait  d'être  atteint  par  la 
conscription;  il  se  présenta,  obtint  de  le  remplacer, 
se  rendit  à  l'armée  du  Rhin ,  et  renvoya  le  jeune 
soldat  à  son  père.  Bonaparte ,  après  son  avènement 
au  consulat,  informé  de  ce  généreux  dévouement, 
nomma  Latour-d'Auvergne  premier  grenadier  des 
armées,  en  lui  envoyant  un  sabre  d'honneur.  Celui- 
ci  choisit  son  poste  au  premier  rang  de  la  première 
5.  a4 
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compagnie  de  grenadiers  de  l'ancien  régiment  d'Au- 
vergne ,  devenu  la  quarante-sixième  demi-brigade, 
dont  le  cri  Auvergne  sans  tache ,  et  l'excellent  es- 
prit s'étaient  conservés  avec  de  glorieux  souvenirs  ;  lô 
trésor  s'en  accrut  par  la  mort  glorieuse  de  Latour- 
d' Auvergne  au  sein  de  cette  élite  de  braves  ,  et  par 
les  honneurs  qui  lui  furent  rendus  sur  le  champ  de 
bataille ,  et  que  nous  avons  rapportés. 

C'est  un  beau  caractère  ,  c'est  un  personnage  tout 
historique  que  celui  dont  nous  recueillons  ici  les 
principaux  traits.  Nous  admirons  chez  les  Anciens 
de  semblables  modèles  ;  mais  nous  n'avons  point  à 
leur  envier  de  plus  généreux  exemples  de  dévoue- 
ment à  la  patrie,  et  d'héroïques  saerilices  à  l'amitié. 
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NOTE   TROISIÈME. 

Tome  IV.  — Chapitre  YII.  — JPage  i55. 

Sur  le  traité  c/'El-Arich. 

On  peut  douter  que  le  progrès  des  lumières  et 
de  la  civilisation  chez  les  nations  modernes  aient 
rendu  les  guerres  moins  sanglantes ,  puisqu'il  n'y  a 
presque  aucune  découverte  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences ,  depuis  cinq  siècles  ,  dont  on  ne  se  soit 
empressé  de  faire  de  funestes  applications  potir  per- 
fectionner les  moyens  de  s'entre-détruire  sur  terre 
et  sur  mer.  Cependant  depuis  que  les  communica- 
tions &e  sont  multipliées  en  raison  de  l'abondance 
et  de  la  variété  des  échanges,  depuis  que  l'impri- 
merie a  fait  tomber  les  barrières  qui  séparaient  les 
races  d'hommes  ,  et  que  les  peuples  se  sont  polis 
par  le  frottement ,  il  s'est  établi  jmr  cette  diffusion 
de  connaissances  ,  d'industrie  ,  d'iiitérêts  et  de  lan- 
gage ^  une  sorte  de  convention  profitable  à  l'huma- 
nité. Les  publicisles  l'ont  appelée  droit  des  gens  , 
droits  de  la  guerre ,  droits  des  nations  ,  et  n'ont 
jamais  pu  le  bien  définir  :  ce  n'est  point  et  ce  ne 
peut  pas  être  une  loi  écrite  ;  c'est  le  sentiment 
d'équité  naturelle,  c'e^t  le  respect  à  la  foi  jurée ^ 
qui ,   entre  les  nations  comme  entre  les   familles , 
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en  paix   comme  en  guerre  ,    est   la  garantie  com- 
mune contre  l'arbitraire  et  l'abus  de  la  force. 

Les  infractions  des  traités  sont  plus  rares  de  nos 
jours  qu'elles  ne  l'étaient  autrefois  :  on  conviendra 
du  moins  qu'elles  sont  presque  toujours  plus  ou  moins 
habilement  couvertes  de  prétextes  spécieux  ;  et  qu'a- 
vant de  jeter  l'épée  dans  la  balance  ,  le  plus  fort 
veut  encore  s'appuyer  sur  la  justice  de  sa  cause ,  et 
capter  l'opinion  générale  pour  rétablir  son  droit.  Ces 
ménagemens^  même  illusoires,  sont  un  hommage  dû 
à  la  morale  publique ,  et  le  perfectionnement  le  plus 
remarquable  de  l'état  social. 

Il  est  de  l'intérêt  de  tous  les  gou  vernemens  de  main- 
tenir la  sainteté  des  engagemens  contractés  en  leur 
nom  ;  les  avantages  momentanés  qu'ils  pourraient 
retirer  d'une  violation  ,  ne  compenseraient  pas  la 
perte  de  leur  considération  ,  le  discrédit  moral  [fidei 
lapsus  )  ,  qui  suit  une  perfidie  éclatante  :  il  ett  rare 
qu'elle  ne  soit  pas  punie  par  de  terribles  représailles. 
Le  premier  exemple  qu'on  eût  vu  d'un  tel  mépris  des 
lois  ,  ou ,  si  l'on  veut,  des  usages  de  la  guerre,  fut  le 
refus  que  fit  le  gouvernement  anglais  de  reconnaître 
et  de  laisser  exécuter  le  traité  ou  convention  conclue 
à  El-Arisch  ,  pour  l'évacuation  de  l'Egypte  par  l'ar- 
mée française.  Ce  traité,  dont  le  général  Bonaparte 
avait  fait  les  premières  ouvertures  au  grand -visir 
cinq  mois  auparavant  ,  fut  négocié  par  le  général 
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Kléber,  commandant  l'armée  française,  et  le  Com- 
modore Sydney-Smith  ,  commandant  les  forces  de 
S.  M.  britannique ,  et  chargé  de  pouvoirs  militaires 
et  politiques,  dont  il  avait  jusque-là  fait  un  très- 
utile  usage  pour  les  intérêts  de  son  gouvernement. 
Aucunes  formalités  n'y  furent  négligées  ;  les  alliés  y 
intervinrent,  et  le  traité  fut  signé  solennellement  le 
fi4  janvier  1800,  au  camp  du  grand -visir,  stipulant 
au  nom  de  la  Sublime  Porte  ;  partie  principale , 
puisqu'il  s'agissait  de  la  plus  prompte  délivrance  de 
ses  sujets ,  et  d'une  partie  de  son  territoire  sur  laquelle 
les  Anglais  n'avaient  pas  encore  débarqué  un  soldat. 
Les  observations  que  nous  soumettons  ici  à  nos  lec- 
teurs, nous  ont  paru  d'autant  plus  dignes  de  fixer  leur 
attention  ,  que  l'exemple  donné  par  les  Anglais  dans 
cette  circonstance ,  fut  malheureusement  imité  dans 
la  suite  par  d'autres  puissances.  La  convention  à'jEl- 
Arisch  n'était  point  un  traité  de  paix ,  c'était  la  con- 
sommation d'une  opération  de  guerre,  comme  la  red- 
dition d'un  poste  ou  l'évacuation  d'une  place  :  le 
général  qui  conduisait  la  guerre  et  disposait  des  forces 
auxiliaires  anglaises,  ne  pouvait  mieux  atteindre  le 
but  de  l'opération,  dans  l'intérêt  de  la  puissance  se- 
courue :  tout  était  terminé  ;  Kléber  n'aurait  pas  traité 
condilionnellement ,  c'est-à-dire  ,  sauf  ratification  ; 
il  n'aurait  pas  hasardé  d'enflammer  l'insurrection  des 
Égyptiens,  et  de  décourager   son  armée  par  cette 
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vaine  attente.  Il  n'y  avait  donc  pas  lieu  à  ratifica- 
tion. Si  le  général  anglais^  sir  Sydney-Smith,  igno- 
rait les  apprêts  et  la  destination  de  l'arûiée  anglaise, 
le  général  Kléber  ignorait  aussi  la  révolution  que 
Bonaparte  venait  d'opérer  en  France;  on  avait,  des 
deux  parts ,  agi  de  bonne  foi.  Le  reproche  que  fil  le 
ministre  anglais  à  sir  Sydney-Smith  ,  de  n'avoir  exigé 
aucune  garantie  ,  était  dérisoire  ,  puisque  l'armée 
française  se  retirait  sur  la  rive  gauche  du  Nil ,  après 
avoir  livré  aux  Ottomans  les  forts  de  Katieli ,  Sa- 
lahié ,  Belheys  j  dans  la  Haute-Egypte,  Damiette 
et  le  fort  de  Lesbeh.  Ainsi  la,  dépêche  tardive  de 
lord  Keith ,  commandant  les  forces  navales  britanni- 
ques dans  la  Méditerranée  ,  par  laquelle  il  défendait 
au  commodôre  ce  de  consentir  à  aucune  capitulation  ^ 
y)  si  les  Français  ne  mettaient  bas  les  armes  et  ne  se 
))  rendaient  prisonniers  de  guerre  ,  »  était  une  viola- 
tion manifeste  du  droit  des  gens  et  des  droits  de  la 
guerre  qu'observent  respectivement  les  nations  civi- 
lisées. Sydney  n'obéit  qu'en  désavouant  cet  œuvre  de 
déception;  et  Kléber,  qui  en  vengea  l'injure  sur 
l'armée  ottomane  par  une  victoire  complète ,  en  au- 
rait vraisemblablement  fait  rejaillir  la  honte  sur  le 
ministère  anglais,  s'il  ne  fût  pas  bientôt  après  tombé 
sous  le  poignard  d'un  fanatique  assassin. 
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NOTE  QUATRIÈME. 

Tome  IV. —  Chapitre  IX.  ^  Pcige  14B. 

Sur  le  général  Kléher  et  sur  les  vieilles  armées. 

On  s'étonna  beaucoup,  dans  toute  l'Europe,  du 
grand  nombre  de  nouveaux  officiers  qui,  dans  les 
armées  de  la  nouvelle  république  ,  rapidement  élevés 
à  des  emplois  supérieurs  ,  se  montrèrent  capables  de 
commander ,  rivalisèrent  de  talens  ,  et  luttèrent  avec 
succès  contre  les  généraux  les  plus  habiles  et  les  plus 
expérimentés  des  vieilles  armées.  On  attribua  avec 
raison  à  cet  avantage  la  fortune  extraordinaire  des 
armes  françaises,  dans  les  premières  campagnes  de 
la  guerre  de  la  révolution.  Comme  on  se  plaît  à  ac- 
corder beaucoup  au  hasard,  et  quel'orgueil  trouve  son 
compte  à  n'admettre  que  des  causes  extraordinaires, 
on  n'aperçut  dans  cette  pépinière  de  jeunes  généraux 
que  le  développement  subit  du  génie  militaire,  na- 
turel à  l'armée  française  ,  et  puissamment  excité  par 
l'ambition  et  la  facilité  de  parvenir  aux  plus  hauts 
emplois.  Il  en  résulta  la  fausse  opinion  que  la  hiérar- 
chie des  grades  ,  l'avancement  régidier  ,  qui  sont  la 
force  etle  principe  vital  des  armées  organisées,  n'étaient 
que  des  entraves  inutiles  ,  et  qu'on  ne  pouvait  laisser 
une  trop  libre  carrière  à  l'émulation.  La  discipline 
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s'affoiblit,  la  théorie  fut  presque  méprisée  ;  l'audace 
suppléait  l'expérience  :  beaucoup  de  militaires  de- 
meurèrent convaincus  qu'il  ne  fallait  pas  mettre  tant 
d'importance  aux  connoissances  acquises  ^  et  que  les 
chefs  et  les  généraux  se  formaient  à  la  guerre  aussi 
promptement  que  les  soldats.  Cette  erreur  ,  trop  ac- 
créditée ,  conduirait  à  négliger  les  institutions  mili- 
taires et  la  conservation  des  bonnes  traditions  ;  elle 
inspirerait  une  funeste  confiance  au  gouvernement 
qui_,  d'après  cette  épreuve  qui  coûta  tant  de  sang, 
oserait  la  tenter  dans  des  circonstances  bien  différentes, 
et  croirait  pouvoir  présenter ,  avec  le  même  succès , 
aux  vieilles  bandes  et  aux  milices  formées  à  notre 
exemple ,  et  aguerries  en  combattant  contre  nous , 
une  jeune  armée  pleine  d'ardeur^  mais  dont  le  plus 
grand  nombre  des  chefs  et  des  soldats  seraient  encoi'e 
neufs  au  métier  des  armes. 

Rien  n'est  plus  propre  à  détruire  cette  erreur  et  à 
faire  sentir  combien  il  importe  de  conserver  tant 
qu'on  peut  dans  les  rangs,  tout  ce  qui  est  valide  parmi 
les  officiers  et  les  soldats  déjà  formés,  déjà  éprouvés, 
que  de  rappeler  les  individus  appartenant  à  la  vieille 
armée  française,  dans  la  formation  des  armées  de  la 
république.  Kléber,  dont  la  brillante  réputation  nous 
fournit  l'occasion  de  faire  cette  i^marque,  n'était  pas 
de  ce  nombre  ;  il  avait  servi  en  Autriche  pendant 
huit  ans  comme  lieutenant  au    régiment    d'infan- 
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terie  de  Kamiitz,  et  s'était  fait  distinguer  pendant  la 
guerre  contre  les  Turcs  :  de  retour  dans  sa  patrie, 
en  Alsace  ,   il  s'appliqua   à  l'étude    de  l'art   de   la 
guerre,  en  y  portant  les  connaissances  exactes  qu'il 
avait  acquises  dans  sa  première  éducation  dirigée  vers 
la  profession  d'architecte.  A  la  levée  des  bataillons  de 
gardes  nationales  volontaires ,  il  fut  nommé  adjudant- 
major,  et  bientôt  après ,  commandant  du  3^  batail- 
lon du  Haut-Rhin,  qui  fit  partie  de  la  garnison  de 
Mayence,   assiégée  par  les  Prussiens;    des  actions 
d'éclat  dans  diverses  sorties  le  firent  nommer  colonel , 
adjudant-général,  et  général  de  brigade  après  la  capi- 
tulation. 11  fut  employé  dans  la  Vendée  ;  il  y  montra 
beaucoup  de  talens,  et  ce  qui  était  plus  remarquable 
dans  cette  déplorable  guerre  civile,  beaucoup  de  gé- 
nérosité. Ce  fut  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  où  il 
commanda  une  division  sous  les  ordres  du  général 
Jourdan,  qu'il  commença  à  se  montrer  habile  général. 
Il  eut  une  grande  part  à  la  victoire  de  Fleurus,  com- 
manda l'avant-garde  qui  pénétra  dans  les  Pays-Bas, 
et  fit  le  siège  de  Maéstricht. 

Nous  n'achevons  point  cette  notice  des  services  du 
général  Kléber  ;  les  principaux  traits  de  sa  vie  mili- 
taire consignés  dans  diverses  biographies  sont  assez 
connus:  nous  avons  esquissé  son  caractère,  et  nous 
nous  sommes  bornés  dans  celte  note  à  montrer  les 
progrès  et  les  motifs  de  son  avancement  de  grade  eu 
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grade  jusqu'à  celui  de  général  en  chef.  En  recherchant 
d'autres  exemples  ,  nous  prouverions  qu'un  grand 
nombre  de  généraux  f tançais ,  qui ,  dès  les  premières 
campagnes,  acquirent  une  juste  célébrité,  et  parvin- 
rent dans  la  suite  au  commandement,  s'étaient  déjà 
fait  remarquer  dans  l'ancienne  armée,  soit  par  des 
actions  dans  les  campagnes  d'Amérique  qui  furent 
comme  un  épisode  pendant  la  durée  de  la  longue  paix 
continentale ,  soit  par  leur  zèle  et  leur  instruction 
dans  les  corps.  Presque  tous,  et  principalement  les 
officiers  de  cavalerie,  ainsi  que  ceux  de  l'état-major 
et  des  corps  à  talens ,  sortaient  de  la  bonne  école  qui , 
depuis  dix  ans ,  avait  perfectionné  en  France,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  plus  qu'en  aucun 
autre  pays  de  l'Europe,  la  tactique  des  différentes 
armes,  et  atteint  pour  l'artillerie  et  le  génie  une  supé- 
riorité incontestable. 

Les  officiers  qui,  n'ayant  pas  servi  dans  les  troupes 
de  ligne  ,  parurent  pour  la  première  fois  dans  les 
rangs  de  la  garde  nationale,  et  s'élevèrent  ensuite, 
par  leur  valeur  et  leur  grande  capacité,  jusqu'aux 
premiers  grades,  se  formèrent  au  milieu  des  camps. 
Plusieurs  y  apportèrent,  comme  Moreau ,  une  grande 
sagacité,  un  esprit  dégagé  de  préjugés,  et  cultivé  par 
de  fortes  études;  ils  s')-  trouvèrent  entourés  d'excel- 
lens  modèles,  ils  apprirent  des  anciens  officiers  tous 
les  détails  du  métier;  et  joignant  dans  tous  les  grades 
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la  théorie  à  la  pratique^  ils  devinrent  promptement 
maîtres  à  leur  tour. 

Les  pertes  sensibles  qu'avaient  faites  les  régimens 
par  1  émigration  des  officiers,  furent  réparées  par 
l'avancement  des  sous-officiers,  classe  excellente,  et 
d'autant  plus  précieuse  à  cette  époque  que  le  choix 
sous  les  rapports  de  moralité,  d'intelligence  et  de 
force  physique,  en  avait  été  fait  de  longue  main  et 
dans  tous  les  corps  avec  scrupule  et  discernement. 

C'est  le  fonds  qui  a  soutenu  les  armées  de  la  France , 
et  qui,  après  vingt  ans  de  triomphes  et  trois  ans  de  re- 
vers^ n'est  point  encore  épuisé.  Non-seulementles  bon- 
nes traditions  se  sont  conservées  ^  mais  se  transmettant 
aux  nouvelles  générations  de  braves  qui  repeuplaient 
nos  légions  au  milieu  des  combats,  elles  acquéraient 
plus  de  force.  Il  ne  faut  point  donner  pleine  croyance 
aux  plaintes  que  le  malheur  et  un  noble  dépit  ont 
arrachées  à  quelques-uns  de  nos  vétérans;  ni  l'es- 
prit militaire,  ni  le  fonds  d'instruction  n'avaient 
faibli  dans  l'armée.  La  trop  grande  extension  des 
cadres,  l'immensité  des  pertes  et  leur  inégalité,  les 
décompositions  et  les  organisations  mettaient  de  la 
confusion  dans  les  corps;  ceux  dont  les  nouveaux 
élémens ,  les  recrues  en  officiers  et  en  soldats  avaient 
le  temps,  seulement  quelques  mois  pour  se  rasseoir 
et  s'amalgamer,  reprenaient  avec  une  étonnante  célé- 
rité toute  la  vigueur  de  leur  ancienne  discipline.  Si 
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les  mouvemens,  les  fréquentes  mutations  et  la  plus 
forte  consommation  d'hommes  dont  l'histoire  fasse 
mention  dans  le  même  nombre  d'années  de  guerre , 
énervaient  les  corps;  d'un  autre  côté^  la  classe  des 
ofEciers  supérieurs,  bien  que  le  nombre  en  fût  aug- 
menté _,  s'était  peut-être  améliorée  pendant  les  der- 
nières campagnes  de  la  guerre  :  il  semble  que  leur 
instruction  avait  dû  se  perfectionner,  et  leurs  talens 
se  développer  dans  les  revers,  dont  l'expérience  leur 
avait  manqué  jusque  alors. 
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NOTE    CINQUIÈME. 

Tome  IV.  —  Chapitre  X.  —  Page  197. 

Sur  V entreprise  de  l'amiral  Keith  contre  Cadix. 

La  situation  de  Cadix  est  la  plus  belle  et  la  plus 
favorable  au  commerce  des  deux  hémisphères  :  on 
ne  peut  lui  comparer  aucun  autre  port  _,  aucun  autre 
point  sur  le  globe.  Celui-ci  semble  avoir  été  préparé 
par  la  nature  pour  être  le  centre  de  la  navigation  des 
quatre  parties  du  monde  ,  et  le  grand  marché  ,  la 
place  d'échange  de  toutes  leurs  diverses  productions  : 
comme  port  de  guerre^  il  a  l'immense  avantage  de 
dominer  sur  les  deux  mers ,  et  que  les  armemens  qui 
s'y  forment  ne  peuvent  être  facilement  observés  et 
retenus  par  les  croiseurs  obligés  de  tenir  le  large  à  la 
hauteur  du  cap  Saint-Vincent^  ou  à  l'ouvert  du  dé- 
troit. Les  Espagnols  n'ont  jamais  profité  de  tous  les 
avantages  que  pouvait  leur  procurer  la  situation  de 
Cadix  ;  leur  système  colonial^  en  épuisant  et  appau- 
vrissant la  métropole ,  en  y  versant  des  flots  d'or  en 
échange  de  flots  de  sang  ,  n'a  fait  qu'étoufîer  de  plus 
en  plus  l'industrie ,  et  n'a  jamais  permis  au  commerce 
national  de  prendre  l'essor.  Le  plus  grand  avantage 
que  le  gouvernement  espagnol  ait  su  retirer  du  port 
de  Cadix ,  n'a  été  que  la  facilité  de  l'arrivage  de* 
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vaisseaux  chargés  du  produit  de  ses  mln^s  d'or  et 
d'argent,  inutiles  trésors  qui  ont  rendu  les  conquérans 
du  Mexique  et  du  Pérou  tributaires  de  toutes,  les 
autres  nations  de  l'Europe  ,  et  leur  ont  fait  négliger 
les  produits  de  leur  sol ,  bien  autrement  précieux. 

Cependant  Cadix ,  cette  ancienne  colonie  des  Phé- 
niciens ,  fut  et  sera  toujours  le  ]3lus  grand  entrepôt 
du  commerce  ;  aussi  les  Anglais  en  ont-ils  convoité  la 
possession.  On  voit  que  dans  leurs  guerres  contre  l'Es- 
pagne ,  ils  ont  attaqué  Cadix  aussitôt  que  l'affaiblis- 
sement de  la  marine  espagnole ,  ou  d'autres  circon- 
stances favorables^  leur  ont  offert  quelques  chances  de 
succès.  En  i  SgG ,  le  fameux  comte  d'Essex  (  infortuné, 
mais  coupable  favori  d'Elisabeth,  et  qui  fut  décapité  en 
1601)  surprit  Cadix ,  mit  la  ville  au  pillage,  et  ne  se 
retira  qu'après  avoir  brûlé  jusqu'au  dernier  vaisseau. 
Une  semblable  expédition  fut  tentée  en  1626  ;  mais 
cette  fois  sans  aucun  succès.  Depuis  que  Gibraltar  ^?X 
tombé  entre  les  mains  des  Anglais,  ils  ont  encore 
mieux  senti  l'importance  de  la  position  de  Cadix.  La 
maxime  des  conquérans  de  la  mer  est  aussi ,  qu'on 
n'assure  des  conquêtes  que  par  de  nouvelles  conquê- 
tes ;  un  poète  français  l'a  fort  bien  dit  : 

•  Le  trident  de  Neptune   est  le  sceptre   du  monde  ». 

Mais  pour  que  l'Atlantique  et  la  Méditerranée 
«oient  incontestablement  reconnues  iners  hritanni^ 
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ques  ,  nen  pouvant  posséder  les  rivages  ,  bloquer 
les  porls  et  garder  les  passages  par  d'éternelles  hosti- 
lités, les  Anglais  se  sont  avec  raison  attachés  à 
former,  dans  les  parages  les  plus  fréquentés,  de 
grands  établissemens  maritimes,  qui,  isolés,  mais 
rapprochés  des  côtes  du  continent ,  puissent  être  faci- 
lement défendus  ,  protégés  et  avitaillés  par  leurs 
escadres. 

C'est  le  genre  de  conquêtes  qui  menace  le  plus 
positivement  l'indépendance  des  puissances  mari- 
times :  c'est  un  tout  autre  et  bien  plus  imminent 
danger  que  l'épouvantail  de  la  monarchie  universelle. 
Ainsi,  par  exemple,  les  deux  plus  fortes  places,  les 
deux  plus  beaux  ports  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Adriatique  ,  Malte  ^  Coi  fou  ,  et  par  conséquent  les 
ports  de  Sicile ,  tombés  au  pouvoir  des  Anglais ,  sont 
comme  les  appuis  flottans  d'une  chaîne  tendue  entre 
l'Orient  et  l'Occident  :  on  y  pourrait  établir  un  droit 
de  visite,  des  péages,  et  défier  les  puissances  rive- 
raines ,  mais  non  plus  rivales ,  de  se  soustraire  à 
l'exécution  de  règlemens  de  navigation ,  disons  plus 
franchement  à  la  loi  du  vainqueur. 

Si  l'entreprise  de  l'amiral  Keith  et  du  général 
Abercrombie  sur  Cadix ,  avait  réussi,  on  ne  peut 
douter  qu'au  lieu  de  se  contenter ,  comme  le  fit  le 
comte  d'Essex,  du  ravage  et  de  l'incendie ,  on  n'eût 
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coupé  la  langue  de  terre.  La  nouvelle  île  de  Cadix 
serait  devenue  la  plus  importante  possession  de 
l'An^^leterre,  la  douane  de  toute  la  navigation  des 
Deux-Indes,  et  du  cabotage  des  deux  mers. 
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